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PIÈGE  EN   QUATRE  ACTES 

(Vingt-huit  scènes  et  devx  chansons.) 


GUIGNOL   DANS    LES   AFFAIRES 


PERSONNAGES 

GUIGNOL. 

GAVROCHOT. 

TANTE  LACANUSSE,  type  de  la  vieille  geignarde. 

M.  PRUDHOMME,  type  du  richard  gobeur. 

PALÉON,  type  du  fils  de  famille. 

Commissaires. 

Brigadier  et  gendarmes. 


DIVISIONS   DE  LA  PIÈCE 

GUIGNOL  EN   LIBERTÉ  (chanson). 
!«■■  Acte.  Guignol  et  C'e. 
IP  Acte.  Prudhomme  père  et  fils. 

NOS  FILS  (chanson). 
IIP  Acte.  La  comptabilité  selon  Guignol. 
lY"  Acte.  Entre  larrons. 


GUIGNOL  ET  C 


SCÈNE    PREMIERE 


GUIGNOL,  seul.  (Il  chante:) 

Air  :  Le  Devin  du  village. 
Moderato  .    fr 


REFRAIN  Ajtnusons-nous.chantons,  dan.  sons  :  Oubli.ons    les  jours  de  souf. 

en  dansant.  ff.  /JT  .       O  FIN 


france  Tout  sourit  aux  folJes  chansons  Amusons-nous, chantons,  dansons. 
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Ire  cœur  est  jeu  .ne  toujours,  El...  toujours  s'ouvreà  l'es-pé.  raa.ce.  ' 

Au  REFRAIN  (en  dansant). 


Quand  a  sonné  la  délivrance. 
Que  tombent  les  fers  du  captif. 
Son  pas,  plus  alerte  et  plus  vif, 
Plus  avide,  au  bonheur  s'élance! 

Au  REFRAIN  {en  dansant). 


En  tourbillons  passe  la  danse 
Emportant  peines  et  chagrins  ; 
Quand  les  vieux  airs  des  gais  refrains 
Des  rondes  marquent  la  cadence. 

Refrain  (en  damant)  : 
Amusons-nous,  chantons,  dansons! 
Oublions  les  jours  de  souffrance. 
Tout  sourit  aux  folles  chansons  : 
Amusons-nous,  chantons,  dansons  l 


SCÈNE  II 
GUIGNOL,   LA  TANTE. 


LA   TANTE. 


Ah!   sainte  Notre-Dame!   tu  seras  donc  toujours  le 
même?  tu  ne  te  corrigeras  donc  jamais?... 


GUIGNOL    ET    C'^. 


GUIGNOL. 
Et  de  quoi  veux-tu  que  je  me  corrige,  ma  tante? 

LA  TANTE. 

Ail!  tais-toi!  Depuis  à  ce  matin  que  tu  chantes  et  que 
tu  danses! 

GUIGNOL. 

Me  corriger  de  chanter?...  de  danser?...  chasser  la 
joie  de  la  maison?...  Y  penses-tu?...  Il  n'y  resterait  plus 
que  toi  !... 

LA  TANTE. 

Tu  ne  te  mûriras  donc  jamais? 

GUIGNOL. 

Mais  je  suis  mûr,  ma  tante;  plus  que  mûr,  archi-mûr! 
presque  aussi  mûr  que  toi,  ma  pauvre  tantinette. 

LA  TANTE. 

C'est  toujours  de  pis  en  pis!... 

GUIGNOL. 

C'est  la  nature!  que  veux-tu?  Tu  deviens  de  plus  en 
plus  grognarde,  et  moi  de  plus  en  plus  joyeux! 
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LA   TANTE. 

De  plus  en  plus  fou! 

GUIGNOL. 

Oh!  la  bonne  folie,  matante.  Toujours  chanter,  tou- 
jours danser! 

LA   TANTE. 

De  plus  en  plus  dissipé! 

GUIGNOL. 

Gomme  tu  voudras. 

LA  TANTE. 

Fainéant,  vaurien,  canaille. 

GUIGNOL. 

A  ton  aise,  ma  tante. 

LA   TANTE. 

Après  dix  ans  de  prison  !... 

GUIGNOL. 
De  travaux  forcés,  ma  tante;  ne  confondons  pas. 


GUIGNOL   ET   C'«.  H 


LA   TANTE. 

Oui-dà,  ça  vaut-il  donc  bien  mieux? 
GUIGNOL. 


C'est  le  degré  au-dessus. 


LA    TANTE. 

Tu  peux  t'en  vanter! 

GUIGNOL. 

Ne  va  pas  à  la  Nouvelle  qui  veut  ! 

LA   TANTE. 

Ah!  je  crois  bien!  des  gredins,  des  vauriens,  des 
voleurs. 

GUIGNOL. 

Du  beau  fretin!  tout  ça  ne  va  qu'en  prison!  Penh!... 
Au  bagne?  on  ne  voit  que  des  gens  de  marque  :  les  bri- 
gands émérites  et  les  assassins  illustres! 

LA   TANTE. 

Belle  société! 

GUIGNOL. 

Que  veux-tu?. . .  Tant  qu'on  n'y  mettra  pas  les  honnêtes 
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gens  et  les  vieilles  lanles  grincheuses,  on  n'y  verra  pas 
autre  chose! 

LA   TANTE. 

Tu  es  bien  sûr  d'y  retourner. 

GUIGNOL 

Chacun  sa  vocation!  Moi,  je  suis  venu  au  monde  avec 
le  nez  en  potence  :  je  n'y  puis  rien  faire. 

LA   TANTE. 

La  potence  !  Ah  !  bonne  Dame  !  elle  t'attend  la  potence, 
et  lu  y  monteras  :  c'est  sûr. 

GUIGNOL. 

Hélas!  ce  n'est  pas  ce  qui  me  réjouit  le  plus;  mais 
qu'y  faire  encore  une  fois? 

LA   TANTE. 

Eh  bien,  travailler;  ton  théâtre  est  toujours  là. 

GUIGNOL. 

Tu  as  raison,  ma  tante;  j'y  ai  déjà  pensé;  je  vais 
relever  mon  théâtre.  Ah!  la  bonne  affaire!  tu  verras  si 
je  m'y  entends  et  si  ça  va  être  gai!...  Voici  quelqu'un. 
Ce  doit   être  mon  ami  Gavrochot... 


GUIGNOL  ET   C'^. 
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LA  TANTE. 

Qui  cela  Gavrochot?...  Celui  de  la  gratuité  et  de  la 
machine  «  ôte  l'homme  à  tic  »  ? 


«  Bonjour,  Gavrochot,  comment  vont  les  affaires?  »  (V.  page  14.) 

GUIGNOL. 

Justement,  il  s'est  chargé  de  me  trouver  des  gens 
pour  m'avancer  des  fonds... 


LA   TANTE. 

Ah!   sainte   Vierge!    Voilà   les  bêtises   qui    recom- 
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mencent...  Gare  aux  commissaires!  gare  aux  gendarmes! 
gare  à  la  prison!  gare  à  la  potence!  Oh!  celte  fois  je 
m'en  vais,  je  ne  peux  plus  voir  ça.  Jamais  je  n'y  re- 
mettrai les  pieds  dans  ce  Paris  d'enfer  !  (Elle  sort.) 

GUIGNOL. 
Bon  voyage,  ma  tante! 

SCÈNE   III 
GUIGNOL,    GAYROCÏÏOT. 

GUIGNOL,  à  Gavrochot,  qui  entre. 

Bonjour,  Gavrochot,  comment  vont  les  affaires? 

GAVROCHOT. 

A  merveille,  mon  cher  Guignol!... 

GUIGNOL. 

Aurais-tu  déniché  Foiseau  rare?  Tu  as  le  flair  assez 
fin  pour  cela. 

GAVROCHOT. 

Je   n'ai    rien  déniché!  j'ai  seulement  découvert  un 
millionnaire. 
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GUIGNOL. 

Heu!  heu!  Tu  eusses  beaucoup  mieux  fait  de  le 
détrousser. 

Des  millionnaires 

Les  cas  sont  nombreux  ; 

mais  ce  sont,  tu  sais, 

Gens  atrabilaires 
Fort  peu  géne'reux. 

Ainsi,  tu  aurais  été  mieux  avisé  cent  fois  de  mettre 
la  main  sur  un  bon  petit  rentier  bien  naïf,  facile  à  plu- 
mer; c'est  moins  gros,  mais  ça  s'avale  mieux. 

GAVROCHOT. 

Puisqu'il  consent  à  nous  commanditer!... 

GUIGNOL. 

Il  nous  prête  de  l'argent?...  Oh!  alors  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  :  c'est  un  brave  homme,  Gavrochot,  un 
digne  homme,  le  meilleur  des  hommes!,..  Un  million- 
naire nous  commanditer!...  Sais-tu  que  nous  sommes 
chançards?...  Gavrochot,  mon  ami,  dansons  un  petit 
rigodon  en  l'honneur  de  ce  mortel  exemplaire!... 

GUIGNOL   ET   GAVROCHOT,  en  dansant. 


(Musique  à  volonté.) 

Chantons  victoire  ! 
Honneur  et  gloire 
Au  cœur  géne'reux  ( 

Qui  nous  rend  heureux  !     ; 


V    bis 
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GUIGNOL,  s'arrêtant. 
Sapristi!  Gavrochot,  mon  ami,  comme  tu  cabrioles! 

GAVROCHOT. 

Hé!  hé!  La  joie  rend  le  cœur  léger!  Répétons!  Allez, 
houp! 

GUIGNOL  ET  GAVROCHOT,  recommençant  de  danser. 

Chantons  sa  gloire. 

Et  que  l'histoire,  !    ,  • 

En  digne  renom. 

Conserve  son  nom  1 

GUIGNOL,  s'arrètant. 

Mais,  dis-moi  donc,  Gavrochot,  mon  ami,  combien 
olîre-t-il  ce  digne  miUionnaire? 

GAVROCHOT. 

Tout  ce  qu'il  faudra. 

GUIGNOL. 

Mais  il  faudra  tout  ce  qu'il  voudra,  le  cher  monsieur! 
car  nous  allons  faire  grand. 

GAVROCHOT. 

J'ai  dit  :  très  grand. 


GUIGNOL   ET  C'«. 
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GUIGNOL, 
il  fallait  dire  :  énorme,  gigantesque! 


-^È'SCSfei-' 


«  Enfin,  c'est  entendu,  nous  partageons.  »  (V.  page  ly.) 
GAVROCHOT. 

J'ai  dit  :  pyramidal! 

GUIGNOL. 

11  nous  faudra  bien  50,000  francs! 


GAVROCHOT. 


J^ai  dit:  100,000! 

Guignol,  II. 
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GUIGNOL. 

Pour  en  avoir  25;  c'est  très  bien. 

GAVROCHOT. 

Il  consent  pour  100,000. 

GUIGNOL. 

En  ce  cas,  il  fallait  dire  200. 

GAVROCHOT. 
Si  j'avais  su  !.. .  Je  n'ai  plus  osé. 

GUIGNOL. 

Il  fallait  oser,  Gavrochot,  osons,  osons  encore,  osons 
toujours,  c'est  la  clef  du  succès,  mon  ami  ;  mets-toi  bien 
cela  derrière  les  yeux!...  Enfin!  s'il  offre  100,000  francs, 
c'esl  bon  à  prendre!...  c'est  même  joli  I  très  joli!...  fort 
joli!... 

GAVROCHOT. 

C'est  chacun  50  ?  Car  nous  partageons  ! 

GUIGNOL. 

Assurément!  assurément! 
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GAVROGHOT. 

Tu  ne  feras  pas  comme  avec  la  caisse  du  Comité? 

GUIGNOL. 

Pour  qui  me  prend-tu?  Ne  sommes-nous  pas  d'hon- 
nêtes gens  l'un  et  l'autre  ? 

GAVROGHOT. 

C'est  que  tu  m'avais  tout  l'air  de  vouloir  partager 
tout  seul? 

GUIGNOL. 

D'abord,  mon  ami  Gavrochot,  ça  n'est  point  si  bête  ; 
ça  évite  les  difficultés  et  les  injustices!...  mais,  là!  je  ne 
voulais  que  sauver  la  caisse,  voilà  ! 

GAVROGHOT. 

Et  tu  te  sauvais  avec  ;  mais  tu  as  vu  :  ça  ne  t'a  pas 
porté  bonheur.  Enfin,  c'est  bien  entendu,  nous  parta- 
geons?... 

GUIGNOL. 

Parfaitement,  surtout  s'il  y  a  des  coups  et  des  mois 
de  prison!...  je  t'abandonnerai  même  tout...  parce  que 
tu  es  mon  ami. 

GAVROGHOT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  nous  sommes  bien  de  société? 
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GUIGNOL. 

Quand  je  te  le  dis!...  Ouais!  que  tu  as  la  tête  dure, 
Gavrochot,  mon  ami  !  Nous  mettons  sur  la  porte  :  «  Gui- 
gnol, Gavrocliot  et  G'%  société  en  commandite  pour  l'ex- 
ploitation de  la  bêtise  humaine  !  » 

gavrocho't. 

Une  riche  mine,  Guignol,  et  inépuisable.  Oh!  là!  là! 
Chacun  en  voyant  l'enseigne,  va  se  dire  :  «  Fichtre  ! 
l'exploitation  de  la  bêtise  humaine,  c'est  une  fameuse 
idée!...  Comment  n'y  ai-je  point  pensé  ?...  Prenons  vite 
une  action.  »  Tout  comme  monsieur  Grosbuzon! 

GUIGNOL. 

Qui  cela,  Grosbuzon? 

GAVROCHOT. 

Un  autre  commanditaire. 

GUIGNOL. 
Oh!  oh!  Gavrochot,  tu  as  fait  bonne  chasse. 

GAVROCHOT. 

Et  ce  n'est  pas  tout. 

GUIGNOL. 

Encore  ?  tu  m'accables  ! 


GUIGNOL   ET   C'°. 
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«  Suffit,  suffit,  je  prends  une  action...  »  (V.  page  22.) 
GAVROCHOT. 

Monsieur  Raclot,  monsieur  Grattechoux  ! 

GUIGNOL. 

Oh  !  les  braves  gens  !  Et  que  t'ont-ils  dit? 

GAVROCHCT. 

Eh  bien,  ils  m'ont  dit  comme  cela  :  «  Combien  don- 
nez-vous d'intérêt?  —  20  pour  100.  —  C'est  trop  !...  » 
se  sont-ils  écrié. 


GUIGNOL. 


Oh  !  les  braves  gens  ! 
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GAVROCHOT. 

«  Permettez  que  j'ajoute  :  Si  nous  donnons  20pour  100, 
c'est  que  nous  les  gagnons;  et  si  nous  les  gagnons,  c'est 
que  nous  avons  certains  moyens  qui  nous  le  permettent. 
Vous  savez  ce  qui  arrive  aux  petites  gouttelettes  d'eau 
qui  viennent  rouler  près  des  grosses  flaques... 

«  —  Suffît!  suffit!  qu'ils  répondent  en  chœur  :  je 
prends  une  action,  j'en  prends  cinq,  j'en  prends  dix.  » 

GUIGNOL. 
Ah  !  les  braves  gens  ! 

GAVROCHOT. 

Et  ce  sont  eux  qui  sont  pris  !  Ce  qui  ne  les  empêchera 
pas  de  crier  :  «  Au  voleur  !  »  Car  si  chacun  trouve  bon 
de  duper  les  autres,  chacun  trouve  aussi  très  mauvais 
d'être  dupé. 

GUIGNOL. 

T'y  voilà,  Gavrochot;  monsieur  Prudhomme  n'aurait 
pas  mieux  dit. 

-^    GAVROCHOT. 

Monsieur  Prudhomme  I  mais  c'est  mon  milHonnaire  ! 

GUIGNOL.  —  Ah!  c'est  Prudhomme  1 
GAVROCHOT.  —  Qu'il  se  nomme! 
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GUIGNOL.  —  Ce  digne  homme  ! 
GAVROCHOT.  —  Cher  bonhomme  ! 

GUIGNOL. 

C'est  un  nom  de  bon  augure,  Gavrochot,  ça  promet! 
Je  suis  sûr  qu'il  a  une  bonne  tête^  ce  brave  monsieur 
Prudhomme. 

GAVROCHOT. 

Lui!...  c'est  l'innocence  en  personne,  avec  de  bons 
gros  yeux  blancs...  De  grandes  phrases  et  de  grands 
mots,  et  des  proverbes  autant  que  Sancho  Pança. 

GUIGNOL. 

Oui!  le  gros  bon  sens  des  lieux  communs;  je  connais 
le  personnage,  il  n'est  point  si  rare,  parole  d'honneur! 
Et  quand  le  verrai-je,  ce  bon  père  aux  écus?... 

GAVROCHOT. 

Mais,  ce  soir;  il  lui  tarde  d'arranger  l'affaire. 

GUIGNOL. 
11  ne  m'en  tarde  pas  moins  :  un  millionnaire  ! 

GAVROCHOT. 

Je  vais  le  chercher. 


24 


GUIGNOL    DANS    LliS    AFFAIRES, 


GUIGNOL. 

Ya  le  chercher,  mon  ami;  mais,  auparavant,  faisons 
encore  un  tour  en  son  honneur.  Allons,  Gavrochot,  du 

jarret  !  (ils  chantent  en  dansant.  Musique  à  volonté.) 

Chantons  victoire  I 
Honneur  et  gloire, 
Au  cœur  ge'ne'reux 
Qui  nous  rend  heureux. 
'Traderi,  tradera,  traderi,  tradera,  traderi,  traderi,  là,  là. 

Chantons  sa  gloire, 
Et  que  l'histoire. 
En  digne  renom 
Conserve  son  nom. 
Traderi,  tradera,  traderi,  tradera,  traderi,  traderi,  là,  là. 

(Rideau.) 


ACTE   II 
PRUDHOMME    PÈRE    ET   FILS 

SCÈNE   PREMIÈRE 
GUIGNOL,   GAVROCnOT. 

GAVROCHOT,  entrant. 
Voici  notre  homme  ! 

GUIGNOL. 
Dis  donc  notre  million  I ...  je  vole  à  sa  rencontre,  (il  sort.) 

SCÈNE   II 

GAVROCHOT,  seul- 
Pauvre  monsieur  Prudhomme  !  Il  y  a  cependant  des 
gens  dont  on  devrait  avoir  pitié  !  Mais  pourquoi  est-il  mil- 
lionnaire?... Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  en  veut,  le  digne 
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homme!...  11  y  en  a  tant  qui  exploitent  la  misère,  on 
peut  bien^  pour  une  fois,  exploiter  la  richesse!...  Et 
puis,  après  tout,  on  prend  ce  qu'on  trouve  :  quand  il 
s'agit  de  dépouiller  des  gens,  on  n'en  rencontre  pas  tous 
les  jours  qui  ont  un  pardessus  et  des  gants  fourrés!... 
Faute  d'une  oie,  on  prend  un  dindon;  ça  n'est  pas  plus 
mauvais  !  Laissons  faire  Fami  Guignol  ;  si  le  brave 
homme  sauve  un  écu,  je  perds  mon  nom.  (il  sort.) 

SCÈNE   III 

GUIGNOL,  MONSIEUR   PRUDHOMME, 
PALÉON,  son  lils. 

GUIGNOL. 
Oui,  monsieur,  je  veux  relever  le  théâtre  Guignol. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Un  beau  théâtre,  monsieur. 

GUIGNOL. 

Pour  l'époque,  assurément;  mais  aujourd'hui,  il  faut 
faire  grand,  si  l'on  veut  réussir;  car  suivez  bien  mon 
raisonnement.  Pourquoi  va-t-on  à  l'Opéra? 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Parce  que  c'est  FOpéra. 


PRUDHOMME   PÈRE   ET   FILS. 
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GUIGNOL. 


Oui,  monsieur,  parce  que  c'est  le  premier  grand  théâ- 
tre de  Paris.  Et  pourquoi  monte-t-on  à  la  tour  Eiffel? 


MONSIEUR 
PRUDHOMME. 

Parce  que  c'est  la 
tour  Eiffel. 

GUIGNOL. 

Tout  simplement; 
oui,  monsieur,  parce 
que  c'est  le  monu- 
ment le  plus  élevé  du 
globe.  Et  pourquoi 
va-t-on  au  mont 
Blanc? 

MONSIEUR 
PRUDHOMME. 

Eh!  parbleu,  par- 
ce que  c'est  le  mont 
Blanc. 


Monsieur  Prudhomme. 


GUIGNOL. 


Oui,  monsieur,  la  plus  haute  montagne  de  l'Europe. 
Nous  nous  comprenons. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Les  grands  esprits  se  comprennent  toujours,  monsieur. 
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GUIGNOL. 

Vous  me  flattez,  monsieur.  Ainsi  donc,  si  je  veux  que 
mon  théâtre  ait  du  succès,  il  me  faut  faire  grand,  très 
grand;  plus  grand  que  l'Opéra,  plus  grand  que  la  tour 
Eiffel... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Plus  grand  que  le  mont  Blanc. 

GUIGNOL. 

Grand  comme  le  monde  !  oui,  monsieur,  et  pour  faire 
grand,  il  faut  de  l'argent,  beaucoup  d'argent. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
L'argent  !  le  deus  ex  macliina. 

GUIGNOL. 

Oui,  monsieur,  machina.  Et  plus  nous  ferons  grand, 
plus  nous  machinerons  !  plus  nous  gagnerons  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ça  tombe  sous  le  bon  sens  :  l'or  appelle  l'orl 
GUIGNOL. 

Et  ce  n'est  pas  50,000  francs  qu'il  nous  faut. 
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MONSIEUR  PRUDHOMME. 
J'en  offre  100,000. 

GUIGNOL. 

Ce  n'est  pas  100,000,  ce  n'est  pas  200,000,  300,000, 
c'est  un  million,  deux  millions,  dix  millions  qu'il  nous 
faut  dépenser. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Un  million!...  Je  pourrais  le  fournir,  monsieur,  et 
j'y  penserai!...  En  tous  cas,  je  ferai  mieux  que  100,000. 
(Bas.)  Eudoxie  dira  ce  qu'elle  voudra. 

GUIGNOL. 

Permettez,  monsieur,  permettez!...  Il  en  faut  pour 
tout  le  monde!  Nos  actions  seront  recherchées  !...  Nous 
sommes  obligés  de  limiter  les  offres.  Eh!  parbleu, 
chacun  en  voudra;  c'est  une  affaire  nationale,  monsieur! 
Les  Anglais  n'en  ont  pas  de  théâtre  Guignol;  ni  les 
Allemands  non  plus,  et  ni  les  Italiens.  Nous  enfonçons 
la  ïriplice,  monsieur. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Je  comprends  :  Beaux -Arts  et  Patrie!...  J'offre 
150,000  francs,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Je  verrai,  monsieur;  je  prends  note  des  souscriptions, 
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mais  je  ne  promets  rien;  il  faut  attendre  la  répartition. 
(S'adressaut  au  fils.)  Et  monsieur  désire  aussi  souscrire? 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

C'est  mon  fils,  monsieur.  N'est-ce  pas,  Paléon,  que 
tu  es  mon  fils? 

GUIGNOL. 

Gomment!  c'est  votre  fils?  Tous  mes  compliments  !  Et 
il  s'appelle  Paléon!  Oh!  le  nom  charmant!  doux  aux 
lèvres!  Paléon!  Paléon!  je  le  dirais  une  journée  sans 
me  lasser!  Mais,  vraiment,  c'est  un  gaillard,  votre  fils, 
monsieur  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Il  a  quinze  ans,  monsieur. 

GUIGNOL. 
Quinze  ans  !  et  déjà  le  fils  de  son  père  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Chez  les  âmes  bien  nées... 

LE   FILS,  interrompant. 

La  jeunesse  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 
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GUIGNOL. 


Charmant!  monsieur,  délicieux!...  On  voit  que  vous 
avez  de  jolis  succès  au  lycée! 


MONSIEUR 
PRUDHOMME. 

Del'espritjusqu'au 
bout  des  ongles, 
monsieur. 

LE    FILS. 

Le  lycée!...  Ah! 
monsieur,  n,  i,  ni, 
fini,  berniquo  !  basta! 

GUIGNOL. 

Gomme  le  latin 
vous  est  familier! 

Paléon. 
LE    FILS. 

Du  latin!  on  n'en  fait  plus,  aujourd'hui,  monsieur. 

GUIGNOL. 

C'est  du  grec,  alors  ;  tous  mes  compliments. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ca  sait  tout,  monsieur.  Ah  !  nos  fils  I 
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LE    FILS. 

Ce  n'est  ni  du  grec  ni  du  latin.  On  ne  parle  plus  de 
ces  vieilleries,  monsieur  ! 

GUIGNOL. 

El  l'on  a  bien  raison. 

LE    FILS. 

Est-ce  que  vous  parlez  grec,  monsieur? 

GUIGNOL. 
Je  m'en  garde  bien  ! 

LE   FILS. 

Alors  pourquoi  l'étudier?  C'est  comme  pour  la  chimie. 

GUIGNOL. 

Laissons-la  aux  chimistes  ! 

LE    FILS. 

Et  la  physique,  l'algèbre,  toutes  les  sciences... 
GUIGNOL. 

Laissons  cela  aux  savants! 
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LE   FILS. 

Les  savants!  ah!  vous  m'amusez,  monsieur.  Que  sa- 
vent-ils, les  savants? 

GUIGNOL. 
Peu  de  chose,  sans  doute. 

LE   FILS. 

Rien!  en  quatre  lettres,  moins  que  rien...  Ils  savent 
ce  que  nous  savons. 

GUIGNOL. 

C'est-à-dire  rien,  c'est  bien  cela! 

LE   FILS. 

Quant  au  reste,  ils  n'en  savent  pas  plus  que  nous. 

GUIGNOL. 
C'est-à-dire  moins  que  rien. 

LE   FILS. 

Quand  l'un  dit  blanc  sur  une  chose,  l'autre  dit  noir, 
et  ce  sont  des  discussions  où  le  diable  perdrait  ses 
cornes.  Savez-vous  ce  que  je  fais,  moi?  je  laisse  ce  que 
je  ne  sais  pas! 

GUIGNOI,.   II.  3 
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MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Autrefois,  on  était  trop  théorique. 

GUIGNOL. 
Nous  sommes  pratiques,  nous. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Nous  apprenons  l'anglais  sur  le  turf. 

GUIGNOL. 

Et  le  bookmaker  aussi. 

MONSIEUR   PRUD'HOMME. 

Nous  cultivons  le  corps,  nous  :  mens  sana  in  corpore 
sano. 

GUIGNOL. 

Oui,  monsieur,  ^orcore  sano! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ah!  il  faut  les  voir  nos  fils!  Ils  étudient  la  balle,  la 
raquette,  le  lawn-tenis,  le  vélo  ;  ah!  le  vélo. 

GUIGNOL. 

Le  vélo,  monsieur  ! 
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MONSIEUR   PRUDHOMME, 

Mon  fils  a  déjà  trois  records. 


y 


7 


a  Gomment,  vous  avez  trois  records!  Que  je  vous  admire!  » 


/ 


GUIGNOL,  au  fils. 

Gomment,  vous  avez  trois  records!  que  je  vous  admire! 
que  je  vous  contemple!  Continuez,  monsieur.  Ah! 
vous  avez  trois  records!  Que  je  vous  offre  un  cigare 
pour  votre  recordat!  La  jeunesse  d'aujourd'hui  est  bien 
heureuse,  bien  heureuse  et  bien  distinguée. 


MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Bien  distinguée,  surtout;  ah!  bien  distinguée!, 


36  GUIGNOL    DANS    LES    AFFAIRES. 


LE    FILS. 

Sélect  !  Oui  monsieur.  Très  sélect  !  Mais  heureuse  ?... 

Non  ! 

GUIGNOL. 

Comment!  vous  avez  la  balle,  la  raquette,  le  lawn- 
tenis,  le  vélo  !  Vous  avez  trois  records,  vous  n'êtes  pas 
heureux?  Que  vous  faut-il,  grands  dieux?... 

LE    FILS. 

Cela  peut  nous  suffire  jusqu'à  dix  ans,  mais  à  quinze 
ans,  nous  avons  tout  vu  :  nous  sommes  blasés. 

GUIGNOL. 

Blasés  !  à  quinze  ans?  Oh  !  monsieur  Paléon  ! 

LE   FILS. 

Oui,  j'en  ai  assez  de  tout  cela!  Ah!  Schopenhauer  ! 
Schopenhauer! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Schopenhauer,  ah!  Schopenhauer! 

GUIGNOL. 

Oui,  messieurs!  chopine  en  l'air!  chopine  en  l'air! 
Vive  la  joie  et  le  bon  vin  ! 
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LE    FILS. 

Ne  parlons  plus  de  joie,  monsieur,  la  joie  est  morte  ! 
le  rire  est  mort!  le  monde  est  mort!  J'en  ai  assez!  moi 
aussi,  il  ne  me  reste  qu'à  mourir  ! 

GUIGNOL. 
Ou  à  vous  marier,  c'est  plus  gai. 

LE   FILS. 

Me  marier,  moi  !  Ouiche  ! 

GUIGNOL. 
Vous  êtes  trop  intelligent  pour  cela. 

LE   FILS. 
Oui,  monsieur,  j'ai  mes  raisons. 

GUIGNOL. 
Et  lesquelles,  s'il  vous  plaît? 

LE    FILS. 

D'abord  je  veux  être  mon  maître,  moi. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Ça  ne  t'empêchera  pas  de  l'être... 
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LE   FILS. 

Hein!  comme  lu  l'es  ton  maître,  toi! 


«  Je  le  ferai,  si  je  veux.  »  (V.  page  41.) 
MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Certainement  que  je  suis  mon  maître. 

LE    FILS. 

Oui  !  après  madame  Eudoxie  ! 

MONSIEUR   TRUDHOMME. 

Si  ta  mère  me  fait  une  observation,  je  m'y  soumets; 
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et  si  je  m'y  soumets,  c'est  que  je  suis  libre  de  m'y  sou- 
mettre et  si  je  suis  libre,  je  suis  bien  mon  maître  ! 

LE    FILS,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  Tu  raisonnes  en  trois  points  comme  un 
professeur  de  Sorbonne,  mais  quant  à  la  pratique, 
bernique!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

La  logique  ne  saurait  induire  en  erreur! 

LE   FILS. 

Des  mots!  des  mots! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Les  voilà  !  monsieur,  les  raisons  ne  leur  suffisent 
plus,  il  leur  faut  des  faits,  des  preuves  matérielles  !  Ah! 
nos  fils! 

GUIGNOL. 

C'est  le  progrès,  monsieur,  ah  !  le  progrès  ! 

LE    FILS. 

C'est  cela,  des  preuves  matérielles!  Ainsi,  pour 
essayer,  offre  donc  200,000  francs  à  ce  monsieur. 
(a  GuignoL)  Vous  voudrez  bien  accepter?  monsieur. 
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GUIGNOL. 
Messieurs,  je  suis  votre  humble  serviteur! 

LE    FILS. 

Alors,  essaye  donc!  Voyons!  pour  200,000!  Nous 
verrons  si  tu  l'es,  ton  maître  ! 

MONSIEUR    PRUDIIOMME. 

200,000!  200,000!  L'argent  ne  te  coûte  rien  à  toi! 

LE    FILS. 

L'argent!  l'argent!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Ce  que  c'est?  Mais  malheureux,  l'argent  c'est  tout! 
Que  serais-tu,  toi,  sans  l'argent?  Tu  serais  le  dernier 
des  derniers;  moins  qu'un  artisan,  moins  qu'un  terras- 
sier!... Un  terrassier,  ça  gagne  sa  vie,  mais  toi,  que 
ferais-tu  sans  les  renies  de  ton  père?  Tu  mourrais  de 
faim  au  bord  des  routes,  et  tu  vaudrais  si  peu  que  per- 
sonne ne  prendrait  la  peine  de  te  ramasser... 

GUIGNOL,  bas. 

Il  pourrait  bien  avoir  raison  tout  de  même,  Monsieur 
Prudliomme  ! 
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LE   FILS. 

Oh!  là!  là  !  tu  parles  comme  un  livre,  mais  tout  cela 
ne  prouve  pas  que  tu  es  le  maître  chez  toi. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Je  le  ferai  voir  quand  on  voudra. 

LE    FILS. 

Alors  souscris  donc  pour  200,000. 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 
Je  le  ferai  si  je  veux! 

LE    FILS. 

Tu  ne  le  feras  pas  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Je  ne  le  ferai  pas?  Du  diable!...  Qui  m'en  empêchera? 

LE    FILS. 

Eh  parbleu  !  madame  Eudoxie  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Inscrivez-moi    pour  200,000    francs,    monsieur,    on 
verra  bien  si  je  suis  mon  maître.  (Bas.)  Eudoxie  dira  ce 
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qu'elle  voudra  !   (Haut.)  Adieu  !  monsieur.  Ah  !  nos  fils, 
nos  fils  !  (il  sort.) 


SCÈNE  IV 
GUIGNOL,   PALÉON. 

LE    FILS. 

A  la  bonne  heure!  Voilà  pour  six  mois  la  guerre 
dans  le  ménage.  C'est  moi  qui  vais  rire  !... 

GUIGNOL. 

Mais  non,  mais  non,  mon  ami.  Il  n'y  aura  pas  la 
guerre  dans  le  ménage.  Votre  père  est  un  gaillard  qui 
n'a  pas  froid  aux  yeux. 

LE    FILS. 

Vous  croyez  ça,  vous?  (Riant.)  Ah!  vous  croyez  ça?... 
Adieu,  monsieur.  Vais-je  m'en  payer  une  bosse  de 
rire  !  (il  sort.) 

SCÈNE  V 

GUIGNOL,  seuL 

Et  moi  donc  !   200,000  francs  !    A  cette  heureuse 
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aubaine,  mon  cœur  tressaille  et  mes  mollets  s'agitent! 
En  avant  la  miousik. 

En  dansant  (Musique  à  volonté.) 

Tradéri,  Iradéra 

Tradéri,  tradéra  )>     bis. 

Tradéri,  tradéralala  ! 


(Rideau. 


ACTE  JII 
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SCENE  PREMIERE 


GUIGNOL,    seul.  (Il  chante  :) 
Am:  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 
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sanls!  El  divertissants!  Ah! qu'ils  soûl  charmants,Tousces  bons  enfants  ! 
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S"ils  ont  lu  de  gros  traités, 
C'est  pour  l'usage  et  la  pose; 
Ils  se  sont  vite  arrêtés, 
Sachant  tout...  même  autre  chose!... 
Ils  avaient  tout  vu  et  tout  ressenti 
Fort  longtemps  avant  de  quitter  nourrice, 
Et  sur  la  verlu,  comme  sur  le  vice, 
Ils  avaient  aussi  déjà  pris  parti. 
Ah  !  qu'ils  sont  savants  ! 
Sur  tout  compétents  ! 
Ah  !  qu'ils  sont  charmants 
Tous  ces  bons  enfants  ! 


Jadis,  on  avait  au  cœur 
Son  rêve  et  son  espérance, 
Eux,  ne  parlent  que  rancœur, 
Lassitude  et  décadence  ! 
Porter  une  bague  à  large  chaton, 
Un  monocle  à  l'œil,  quelque  col  très  raide. 
C'est  le  rêve  aimé,  qui  seul  les  obsède 
Et  soulève  encor  leur  étroit  veston! 
Ah  !  qu'ils  sont  fringants  ! 
Qu'ils  sont  élégants  ! 
Ah  !  qu'ils  sont  charmants 
Tous  ces  bons  enfants  ! 


S'ils  ont  une  passion, 

C'est  d'aller  sur  une  roue  ; 

Et,  suprême  ambition. 

Se  poursuivre  dans  la  boue. 
Nous  allons  les  voir  défiant  les  vents. 
Dans  des  temps  prochains  accourir  en  troupe 
Portant  avec  eux  le  progrès  en  croupe 
Et  rouler,  rouler  toujours  triomphants! 
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Ah  !  qu'ils  sont  roulants  ! 
Qu'ils  sont  ravissants  ! 
Ah!  qu'ils  sont  charmants 
Tous  ces  bons  enfants  ! 

Sapristi  !...  J'entends  venir  quelqu'un.  Voyons  !  (il  va  à 
la  porte  et  l'ouvre.) 


SCENE  II 
GUIGNOL,   MONSIEUR  PRUDDOMME. 

GUIGNOL. 

Ah!  c'est  ce  brave  monsieur  Prudhomme,  ce  digne 
monsieur  Prudliomme  !  Et  quel  bon  vent  vous  amène, 
cher  monsieur? 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Monsieur  Guignol,  je  venais  pour  cet  argent. 

GUIGNOL,  interrompant. 

Ah!  vous  m'apportez  de  l'argent?  Votre  confiance 
m'honore,  cher  monsieur,  mais  rien  ne  pressait,  vous 
pouviez  attendre...  et  combien  m'apportez-vous?... 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Mais  rien,  monsieur  Guignol!  Je  venais  au  contraire, 
pour  cet  argent  que  je  vous  ai  versé. 


LA   COMPTABILITÉ    SELON   GUIGNOL.  47 

GUIGNOL. 

Fort  bien!  fort  bien!  je  l'ai  reçu,  monsieur,  je  n'ou- 
blie pas. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Cinquante  mille  francs  le  1"  avril. 

GUIGNOL. 

Oui,  monsieur,  cinquante  mille  francs  en  guise  de 
poisson  d'avril,  c'est  exact. 

MONSIEUR   PRUDHOMME 

Vingt-cinq  mille  francs  au  1"  mai. 

GUIGNOL. 

C'est  inscrit  sur  mon  calendrier  :  1"  mai,  Saint-Phil- 
vite,  vingt-cinq  mille  francs;  vous  avez  très  bonne  mé- 
moire, monsieur  Prudhomme. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Vingt-cinq  mille  francs^  le  21  juin,  au  solstice. 

GUIGNOL. 

Oui,  monsieur,  vingt-cinq  mille...  une  sottise...  rien, 
quoi!...  ah!  vous  êtes  charmant,  cher  monsieur. 
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MONSIEUR    PRUDIIOMME. 

Total,  cent  mille  francs. 

GUIGNOL. 

Je  n'ai  pas  fait  l'addition,  mais  ça  doit  être  cela. 
Votre  calcul  est  exact,  et  comme  vous  avez  souscrit 
pour  deux  cent  mille  francs... 

MONSIEUR   PRUDHOMME,  interrompant. 

Permettez... 

GUIGNOL,    interrompant. 

Je  ne  permets  rien!...  ah!  je  vous  vois  venir,  cher 
monsieur;  vous  voudriez  souscrire  encore;  mais  je  ne 
le  permettrai  pas... 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Je  voulais  seulement... 

GUIGNOL,  interrompant. 

Je  ne  veux  rien  !...  vous  avez  souscrit  pour  deux  cent 
mille  francs,  vous  en  avez  versé  cent  mille,  reste  cent 
mille,  je  ne  veux  pas  un  centime  de  plus. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ni  moi  non  plus,  monsieur. 
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GUIGNOL. 

Fort  bien  î  nous  nous  entendons  à  merveille. 
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«  Bien  dit,  monsieur,  réglons  le  passé.  » 


MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Avant  d'escompter  l'avenir,  il  faut  régler  le  passé. 

GUIGNOL. 
Bien  dit,  monsieur,  réglons  le  passé. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Vous  m'avez  promis  des  intérêts,  monsieur  Guignol. 

Guignol,  II.  4 
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GUIGNOL. 

Et  je  VOUS  les  promets  encore,  monsieur  Prudhomme. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Mais  je  vois  rien  venir. 

GUIGNOL. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  que  les  gens  en  dêche  pour 
voir  les  échéances. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Et  l'on  ne  vit  pas  de  l'air  du  temps. 

GUIGNOL. 
Hélas!  non,  cher  monsieur. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Il  me  faut  payer  la  pension  de  mon  fils. 

GUIGNOL. 
Et  comment  va-t-il,  monsieur  votre  fils? 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Très  bien  !  très  bien,  merci  ! 
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GUIGNOL. 

Ah!  j'en  suis   bien  aise;   c'est  un  charmant  jeune 
homme. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

11  me  coûte  assez  cher  !  il  me  faut  au  moins  mille 
cinq  cents  francs. 

GUIGNOL. 

Mettez-en  trois  mille,  monsieur. 

MONSIEUR  PRUD.HOMME. 

Ce  n'est  pas  le  quart  de  l'arriéré,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Vous  avez  tort  de  le  faire  attendre,  monsieur  Prud- 
homme. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Vous  me  devez  à  ce  jour  six  mille  trois  cent  cin- 
quante-deux francs  quinze  centimes  d'arrérages. 

GUIGNOL. 
C'est  Une  jolie  pension  que  vous  lui  faites  là. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Je  ne  suis  pas  exigeant. 
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GUIGNOL. 

Vous  avez  tort,  c'est  un  garçon  qui  fera  son  chemin. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Et  il  y  a  longtemps  que  j'attends. 

GUIGNOL. 

Gomment,  monsieur  Prudhomme,  un  garçon  de 
quinze  ans  !...  Mais  à  cet  âge,  vous  et  moi  nous  avions 
encore  nos  dents  de  lait!  Pensez  qu'il  a  trois  records... 
A  son  âge,  monsieur,  nous  n'avions  pas  même  des  cors 
aux  pieds.  Savez-vous  qu'il  est  épatant  ce  garçon-là? 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Hélas!...  moi  je  ne  revois  pas  souvent  mon  argent. 

GUIGNOL. 

L'argent  dépensé  pour  ses  enfants!...  mais  c'est  un 
placement  de  père  de  famille,  cela,  mon  cher  monsieur; 
vous  le  reverrez  votre  argent,  vous  le  reverrez.  Ah  ! 
c'est  un  garçon  qui  promet. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Qui  promet  toujours,  jamais  ne  s'exécute. 
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GUIGNOL. 

Oh!  s'exécuter!  monsieur  Prudhomme,  s'exécuter... 
passe  de  se  suicider...  mais  s'exécuter!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Laissons  donc  mon  fils,  monsieur  Guignol.  C'est  de 
vous  qu'il  s'agit. 

GUIGNOL. 
Qui  ?. . .  moi  ?  m'exécuter  ? 

MONSIEUR   PRUDHOMME 

Oui,  monsieur.  Me  rembourser  les  six  mille  trois 
cent  cinquante-deux  francs  quinze  centimes  que  vous 
me  devez. 

GUIGNOL. 

Eh  bien,  cher  monsieur,  retranchez  cela  de  cent  mille 
francs  que  vous  devez  encore  me  verser  et  c'est  réglé. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Je  ne  veux  rien  retrancher. 

GUIGNOL. 

En  ce  cas  ajoutez-les,  mon  cher  monsieur  Prud- 
homme, je  ne  veux  pas  vous  désobliger  pour  si  peu. 
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MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Allons  !  monsieur  Guignol,  un  bon  mouvement,  je  me 
contenterai  de  mille  cinq  cents  francs  pour  l'heure. 

GUIGNOL. 

Je  ne  veux  pas  !  je  ne  veux  pas  !  je  vous  dois  six  mille 
trois  cent  cinquante-deux  francs  quinze  centimes,  je 
les  maintiens!...  Ah!  ce  bon  monsieur  Prudhomme, 
me  remettre  les  trois  quarts  de  ma  dette...  ce  cher 
homme!...  ah!  cela  me  touche  aux  larmes...  cher 
monsieur!...  Ah!  souscrivez,  souscrivez,  j'accepterai 
cent  mille  francs  encore. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Mais  je  ne  remets  rien. 

GUIGNOL. 

Que  ne  le  disiez-vous!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME, 
Et  j'exige  tous  les  intérêts  pour  le  premier  janvier. 

GUIGNOL. 

Au  premier  janvier  !...  c'est  entendu  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Nous  résrlerons  tout  l'arriéré  ! 
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GUIGNOL. 

Oui,  monsieur,  le  passé,  le  présent,  le  futur,  tout... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Tout  ce  que  vous  me  devez  ? 

GUIGNOL. 

Et  tout  ce  que  vous  me  devez.  Oui,  monsieur,  nous 
voilà  d'accord...  allons  c'est  entendu...  adieu,  monsieur; 
au  premier  janvier. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Ah  çà  !  monsieur  Guignol,  vous  moquez-vous  de  moi? 

GUIGNOL. 

Oui,  monsieur!...  au  premier  janvier  ! 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Mais,  je  veux  mille  cinq  cents  francs  tout  de  suite... 
tout  de  suite... 

GUIGNOL. 

Et  je  cours  les  chercher!...  (Bas.)  Il  va  se  fâcher,  ce 
cher  monsieur!...  Attendez!  monsieur  Prudhomme, 
attendez,  je  cours  les  chercher...  (il  sort.) 
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SCÈNE    III 
MONSIEUR    PRUDHOMME,  seuL 

Ah!  voilà  qui  s'arrange.  Il  n'était  que  temps!...  J'ai 
été  ferme  au  moins,  raide  comme  la  justice.  C'est  qu'il 
fallait  en  finir!...  Ce  n'était  plus  tenable!...  Non,  ce 
n'était  plus  tenable!...  Ah!  Eudoxie  !  Eudoxie!  ma 
chère  épouse,  que  vous  me  fîtes  souffrir!...  Le  soleil 
n'était  point  levé,  qu'elle  criait  déjà  :  «  Monsieur  Prud- 
liomme,  vous  dormez!  et  vos  cent  mille  francs?...  »  Je 
me  levais,  je  déjeunais,  et  elle  criait  encore  :  h  Monsieur 
Prudhomme,  vous  mangez!...  et  vos  cent  mille  francs?  » 
Je  prenais  mon  journal,  et  elle  criait  toujours  :  «  Mon- 
sieur Prudhomme,  vous  lisez!...  et  vos  cent  mille 
francs?  »  et  c'était  tout  le  jour  ainsi,  et  tous  les  jours 
que  Dieu  fait  c'était  ainsi!...  Ah!  Eudoxie  que  vous 
me  fîtes  souffrir!... 

SCÈNE   IV 
MONSIEUR    PRUDHOMME,    LE   COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE,  entrant. 

Monsieur,  je  suis  le  commissaire  du  quartier.  C'est 
vous  que  je  cherche. 
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MONSIEUR  PRCDHOMME. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  commissaire. 


LE   COMMISSAIRE. 

En  ce  cas,  veuillez 
me  suivre  chez  le  chef 
de  la  Sûreté. 


MONSIEUR 
PRUDHOMME. 

La  lof  parle,  j'obéis; 
mais,  auparavant,  pour- 
rais-je  savoir  de  quoi  il 
s'agit? 


LE   COMMISSAIRE. 


,Ç^  '-a. 


Parfaitement,    mon- 
sieur ;    il     s'agit     de    ce  Le  Commissaire. 

pardessus      que     vous 

avez  filouté  avant-hier  au  Bon  Marché  ou  au  Louvre. 


MONSIEUR   PRUDHOMME,  stupéfait. 

Vous  dites?... 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  dis  que  vous  êtes  accusé  d'avoir  volé,  hier,  un  par- 
dessus aux  grands  magasins  du  Louvre  ou  du  Bon  Marché. 
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MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Moi? 

LE    COMMISSAIRE. 

Parfaitement. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Voler   un    pardessus?...    Et  pour  qui    me  prenez- 
vous?... 

LE   COMMISSAIRE. 

Eh!  parbleu!  pour  un  maître  filou. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Filou!  moi,  l'homme  sans  tache!... 

LE    COMMISSAIRE. 

Sans  tache!...  ah!  elle  est  bonne!...  sans  tache!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Oui,  monsieur,  immaculé!... 

LE    COMMISSAIRE. 

Avec  vingt-cinq  condamnations. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Ah!  pour  le  coup,  vous  faites  erreur. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Meltons-en  cinquante. 
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«  Eh  parbleu!  vous  êtes  un  maître  filou...  »  (V.  page  58.) 
MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Je  n'en  ai  pas!...  mon  dossier  est  intact,  monsieur! 

LE   COMMISSAIRE. 

Vous  pouvez  en  parler,   il   est  joli  votre   dossier  : 
Escroc!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Escroc!  moi!...  Ah!  Eudoxie!... 
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LE    COMMISSAIRE. 

Filou!... 

MOMSIEUR   PRUDHOMME. 

Eudoxie  I 

LE    COMMISSAIRE. 

Repris  de  justice  !... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Eudoxie  !  Eudoxie  ! . , . 

LE    COMMISSAIRE. 

Vingt-cinq   fois   condamné   pour  vols,  escroqueries, 
abus  de  confiance,  etc. 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Est-il  possible?  Eudoxie!...  Ah!  Eudoxie!... 


SCÈNE  V 
Les   précédents,   GUIGNOL. 

GUIGNOL,  entrant. 
Eh  bien,  messieurs,  quel  est  ce  bruit? 
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MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ah!  monsieur  Guignol!... 

LE    COMMISSAIRE,  bas. 
Guignol?  mais  c'est  à  lui  que  j'en  veux!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Quelle  honte  !  quelle  infamie  ! 

GUIGNOL. 
Ah!  cher  monsieur  Prudhomme  ! 

LE   COMMISSAIRE,  bas. 

Monsieur    Prudhomme?    Malheureux!   je    me   suis 
trompé  ! 

GUIGNOL. 

Mais  qu'avez-vous  donc  ?  Vous  voilà  tout  défait  ?  Quel 
est  ce  monsieur? 

LE   COMMISSAIRE. 

Monsieur,  je  suis  le  commissaire,  et  je  venais  pour 
ce  pardessus... 

MONSIEUR  PRUDHOMME,  interrompant. 

Il  m'accuse  d'avoir  volé  un  pardessus  ! 
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LE    COMMISSAIRE. 

Mais  je  vois  que  j'ai  fait  erreur... 

GUIGNOL,  interrompant. 
Ah!  je  crois  bien  que  vous  avez  fait  erreur. 

LE    COMMISSAIRE. 
C'est  vous  que... 

GUIGNOL,  interrompant. 
Savez-vous  bien  à  qui  vous  parliez? 

LE  COMMISSAIRE. 
Je  pensais  parler  à... 

GUIGNOL,  interrompant. 
Vous  parliez  à  monsieur  Prudhomme... 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Aristide. 

GUIGNOL,  interrompant. 

Frère  de  la  marraine  du  cousin  du  frère  de  lait  du 
petit-fils  de  M.  le  baron  de  La  Turpinerie. 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Sénateur... 
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GUIGNOL. 
Ministre,  ex-ministre  et  futur  ministre  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Ah!  monsieur,  je  ne  savais  pas... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ce  n'était  point  une  raison  pour  m'appeler  filou  ! 

GUIGNOL. 

11  vous  a  appelé  filou?... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Oui,  monsieur,  filou,  escroc,  repris  de  justice  !... 
GUIGNOL. 

Rien  que  cela?...  Vous  allez  bien,  monsieur  le  com- 
missaire. 

LE   COMMISSAIRE. 

Ah!  monsieur,  je  croyais... 

GUIGNOL,  interrompant. 

Ah  !  monsieur!  Ah  !  monsieur  !...  il  est  bien  temps  de 
gémir  après  avoir  traité  de  la  sorte  un  si  digne  homme. 
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MONSIEUR   PRUDHOMME. 

M'avoir  appelé  filou,  escroc^  repris  de  justice!...  Ali  ! 
je  suffoque  en  y  pensant...  je  suis  déshonoré!...  un  peu 
d'air...  j'étouffe...  (il  sort.) 


SCENE  VI 
GUIGNOL,   LE  COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Hélas!  monsieur,  ce  n'est  point  ma  faute. 
GUIGNOL. 

Ni  la  mienne,  bien  sûr  !  (Bas.)  Comment  me  débar- 
rasser de  lui  ?...  Ah!  une  idée  !... 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  venais  pour  ce  pardessus... 

GUIGNOL,  interrompant. 

Il  s'agit  bien  de  pardessus,  quand  votre  pain  est 
en  jeu  ;  car  vous  allez  être  révoqué  ce  soir,  n'en 
doutez  pas.  Et  c'est  dommage,  car  vous  êtes  un  brave 
homme. 

LE    COMMISSAIRE. 

Certainement  que  je  suis  un  brave  homme  ! 
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GUIGNOL. 

Seulement  ça  n'arrange  pas  les  affaires.  Il  vaudrait 
mieux  pour  vous  être  un  peu  artiste.  M.  Prudhomme  a 
un  faible  pour  les  artistes,  et  si  vous  étiez  clown  pour 
deux  sous,  il  vous  pardonnerait,  c'est  sûr. 

LE    COMMISSAIRE. 

Ah  !  monsieur,  je  serai  artiste,  je  serai  clown,  je  serai 
Gugusse,  je  serai  tout  ce  qu'on  voudra. 


SCENE   VII 

Les    mêmes,    MONSIEUR  PRUDHOMME. 

GUIGNOL,  à  Monsieur  Prudhomme  qui  rentre. 
Ah  !    monsieur   Prudhomme,   soyons  généreux  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

La  générosité  est  la  marque  des  grands  cœurs. 
Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger,  monsieur 
Guignol. 

GUIGNOL. 

Je  vous  reconnais  bien  là! (Au  commissaire.)  Monsieur 
le  commissaire,  voilà  le  meilleur  des  hommes. 

Guignol,  II.  15 
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MONSIEUR   PRLDHOMME. 

Ah!  monsieur  Guignol!... 

GUIGNOL. 

Le  plus  noble,  le  plus  grand,  le  plus  généreux. 

MONSIEUR   PRUDROMME,  avec  émotion. 

Ah!  ah!  ah!  monsieur  Guignol!...  vous  me  faites 
pleurer. 

GUIGNOL. 

Il  vous  pardonnera,  monsieur  le  commissaire,  car 
il  aime  les  artistes...  {a  Monsieur  Prudhomme.)  Monsieur  est 
un  ancien  artiste. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Il  devait  rester  artiste. 

GUIGNOL. 
Un  clown  désopilant. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ce  n'était  point  une  raison  pour  m'appeler  filou. 

GUIGNOL,  au  commissaire. 

Ah!  que  vous  disiez  bien:  «  Miousik!  miousik!  » 
Essayez  donc  de  nous  répéter  cela.  Allons!... 
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LE    COMMISSAIRE. 

Miousik!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Vous  deviez  rester  clown,  monsieur. 


«(Hors  d'ici,  gredia,  hors  d'ici!»  (V.  page  69.) 


GUIGNOL,  bas  au  commissaire. 

Il  s'apaise,  continuez!  (Haut.)  Et  cette  fameuse  farce 
du  chat  qui  a  mangé  le  dîner  de  son  maître  ?...  Vous 
ne  saviez  que  dire  :  «  Miaou!  miaou!  »  mais  ça  valait 
tout  un  poème!  Dites-nous  donc  cela.  Je  suis  le  maître, 
faites  le  chat.  Mettez-vous  à  quatre  pattes.  (Le  commissaire 
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se  met  à  quatre  pattes.)  J'arrive,  je  vais  me  mettre  à  table. 
(imitant  le  maître  étonné  et  courroucé.)  On  m'a  VOlé  mon  dîner  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Miaou! 

GUIGNOL. 
C'est  toi,  coquin,  qui  as  fait  le  coup. 


Miaou  I 
Voleur  1 
Miaou  I 
Pendard 
Miaou  ! 


LE   COMMISSAIRE, 


GUIGNOL. 


LE   COMMISSAIRE. 


GUIGNOL. 


LE  COMMISSAIRE. 


GUIGNOL. 
Que  je  te  casse  l'échiné  ! 


LE   COMMISSAIRE. 


Miaou!  miaou 
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GUIGNOL. 

Attends  que  je  prenne  ma  canne,  vilaine  bête!  (il  prend 
sa  canne.) 

LE    COMMISSAIRE. 

Miaou  !  miaou  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !.. .  Drôle  !  drôle  ! 


GUIGNOL,  bas,  au  commissaire. 

Le  voilà  qui  rit  vous  êtes  sauvé!   (Haut.)  Hors  d'ici, 
gredin,  hors  d'ici  !  (il  frappe.) 


LE  COMMSSAIRE,  se  sauvant. 

Miaou!  miaou! 

GUIGNOL,  poursuivant. 

Plus  vite!  plus  vite  ou  je  t'assomme!  (il  frappe  toujours.) 

LE    COMMISSAIRE,  disparaissant. 
Mia!  mia!  mia!  mia-a-ou-ou-ouî 

MONSIEUR   PRUDHOMME,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  Il  est  bien  amusant  ce  bonhomme!... 
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SCÈNE    YIIl 

GUIGNOL,   MONSIEUR  PRUDIIOMME. 

GUIGNOL,  revenant. 

Voilà  comment  on  reconduit  ces  gens-là,  monsieur 
Prudhomme  !  Vous  appeler  filou!...  le  gredin!  Ah!  il 
l'a  payé  bon,  vous  avez  vu? 

MONSIEUR    PRUDIIOMME. 

Sans  vous  il  m'aurait  arrêté  ! 

GUIGNOL. 
Ils  n'en  font  jamais  d'autres. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Il  m'aurait  conduit  en  prison! 

GUIGNOL. 

C'est  fort  possible. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
A  quoi  sert-il  d'être  honnête?  Grands  dieux  ! 
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GUIGNOL. 

Il  y  a  longtemps  que  je  le  dis. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Moi,  l'homme    sans    tache,    immaculé...   m'appeler 

filou!...  (pleurant.)  Ah!  ail! 

GUIGNOL. 
Le  misérahle  I  Que  ne  l'ai-je  tué  ! 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Monsieur  Guignol  !  vous  avez  vengé  mon  honneur. 

GUIGNOL. 

L'insolent!...  Que  ne  l'ai-je  mis  en  pièces  I 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Vous  m'avez  sauvé  la  vie  !... 

GUIGNOL. 
Seulement,  j'ai  laissé  vos  1,500  francs  dans  le  tiroir. 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Monsieur  Guignol,  ne  parlons  plus  de  cela!... 
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GUIGNOL. 
Si  fait!  si  fait!  je  cours  les  chercher!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Donnez-moi  du  papier,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 
Voilà!...  mais  que  faites-vous? 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Voyez,  monsieur  Guignol  !  (Lisant  :)  «  J'ai  reçu  de 
Monsieur  Guignol  la  somme  de  106,352  francs  15  cen- 
times pour  capital  et  intérêts  des  sommes  que  je  lui 
ai  prêtées.  —  Signé,  Aristide  Prudhomme.   » 

GUIGNOL. 

Mais... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Taisez- VOUS  ! . . . 

GUIGNOL. 

Une  somme  pareille!... 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Mon  honneur  vaut  mieux  que  cela!  Je  suis  encore 
votre  redevable.  Adieu,  monsieur  Guignol,  (a  part,  en 
sortant.)  Eudoxie  dira  ce  qu'elle  voudra. 
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SCENE  IX 

GUIGNOL,  seuL 

Ah!  bienheureux  pardessus!  qui  ne  me  coûte  rien  el 
me  rapporte  106,532  francs  15  centimes  !  Mesdames, 
messieurs,  je  vous  recommande  mon  système;  c'est  le 
meilleur  de  tous. 

(Rideau.) 


ACTE  IV 
ENTRE    LARRONS 


SCENE  PREiMIERE 

GUIGNOL,    seul. 

Ah!  ail!  ah!  C'est  madame  Eudoxie  qui  m'envoie  du 
papier  timbré.  Elle  n'y  va  pas  par  quatre  chemins, 
madame  Eudoxie  :  elle  a  fait  interdire  son  bonhomme 
de  mari  pour  m'avoir  fait  remise  de  la  somme  de 
106,352  francs  15  centimes.  Pauvre  monsieur  Prud- 
homme!...  C'était  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit! 
Ah!  madame  Euxodie,  vous  me  signifiez  par  huissier 
d'avoir  à  vous  rembourser  la  somme  de  6,352  fr .  15  cen- 
times d'arrérages  échus.  Et  ma  quittance,  vous  n'y 
pensez  pas?...  plus  la  somme  de  100,000  francs  béné- 
volement promise  et  versée  et  remise!  Bénévolement!... 
et  les  100,000  francs  qu'il  vous  reste  à  m'exhiber,  vous 
n'en  dites  rien,  madame  Eudoxie?  Je  vous  en  souhaite 
du  bénévolement,  et  ma  quittance?... 
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SCENE   II 
GUIGNOL,   LE   COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE,  entrant. 
Monsieur,  je  suis  monsieur  Lenglumé,  commissaire. 

GUIGNOL. 
Et  moi,  monsieur,  je  suis  monsieur  Létriqué,  huissier. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  cherche  monsieur  Guignol  se  disant  directeur  de 
théâtre. 

GUIGNOL. 

Et  moi,  je  cherche  monsieur  Guignol,  directeur  de 
théâtre  soi-disant. 

LE    COMMISSAIRE. 

J'ai  à  lui  remettre  un  mandat  d'arrêt  pour  avoir 
insulté,  battu  et  grossièrement  éconduit  monsieur 
Laguigne,  mon  collègue,  actuellement  au  lit,  fourbu  et 
mal  à  l'aise.  Voyez  mes  ordres. 

GUIGNOL. 

Et  moi  j'ai  à  lui  remettre  une  assignation  pour  avoir 
volé,  vilipendé  et  grossièrement  liquidé  monsieur  Prud- 
homme,  mon  client,  actuellement  interdit.  Voyez  mon 
exploit. 
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LE    COMMISSAIRE. 


On  me  le  représente  comme  un  fourbe  émérite  et  un 
mystificateur  patenté. 


«Turlulutu!  Vous  me  la  baillez  belle!  mon  petit  monsieur.  »  (V.  page  77.) 


GUIGNOL. 

On  me  le  dépeint  comme  le  plus  malicieux  person- 
nage qui  existe  à  l'ombre  de  la  lune. 


LE  COMMISSAIRE. 


Et  à  certains  airs,  ainsi  qu'à  votre  nez  retroussé,  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  vous  êtes  proches  parents. 
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GUIGNOL. 

A  votre  air  bête  et  à  vos  oreilles  d'âne,  je  vois  tout 
de  suite  à  qui  j'ai  affaire  :  c'est  vous  qui  êtes  Guignol, 
pour  sûr  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Allons,  monsieur,  suivez-moi  ! 

GUIGNOL. 

Turlututu  !  Vous  me  la  baillez  belle,  mon  petit 
monsieur!  Vous  oubliez  que  Guignol,  c'est  vous.  Voilà 
votre  papier,  arrangez-vous.  Adieu,  monsieur,  (il 
s'échappe.) 


SCENE  III 


LE    COMMISSAIRE,  seul. 

Voilà  qui  est  trop  fort  !  s'échapper  ainsi  de  mes 
mains!  C'est  pourtant  bien  lui  !...  Mais  ce  papier?... 
c'est  pourtant  bien  un  huissier!...  En  tous  cas,  je 
l'ai  laissé  partir^  et  je  n'ai  ni  huissier,  ni  Gui- 
gnol !...  Je  ne  peux  cependant  pas  rentrer  bre- 
douille!... Allons  bien  vite  au  poste!...  Courons  cher- 
cher main-lorte!...  Et  pourquoi  faire  ?  l'oiseau  est 
envolé!...  Allons  quand  même,  cela  me  fera  gagner 
du  temps  !...  Et  puis,  n'est-ce  pas?  les  agents  trou- 
vent toujours  quelqu'un  à  ramasser,  (il  sort.) 
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SCENE    IV 
GAVROGHOT,  entrant. 

Hé  !  hé  !  personne  !  mauvais  signe  !  Mon  homme  au- 
rait-il de  nouveau  sauvé  la  caisse  ?...  J'en  ai  peur. 
Gavrochot,  mon  ami,  te  voilà  joué  une  fois  de  plus!... 
Des  papiers  !...  Ses  adieux,  sans  doute  ...  Voyons 
un  peu...  Une  requête  d'huissier!...  ça  se  gâte!...  un 
mandat  d'amener  !...  ça  se  gâte  !...  Ça  se  décolle  ! 
Mon  ami  Gavrochot,,  c'est  le  moment  de  réclamer  ta 
part,  car  demain...  chansons!  Je  suis  sûr  que  ce  gail- 
lard-là fait  ses  malles!...  Oh!  mais  ça  ne  passera  pas 
ainsi  !...  Allons  voir!  (il  sort.) 

SCÈNE   V 

GUIGNOL,  entrant. 

Un  huissier  !  un  commissaire  !  Mauvais  !  mauvais 
tout  cela,  mon  bon  petit  Guignol  !  Ça  vous  a  un  air 
de  potence  qui  ne  me  plaît  pas,  et  m'est  avis  que  je  ne 
ferais  pas  mal  de  prendre  mes  cliques  et  mes  claques 
et  de  gagner  des  pays  amis  et  hospitahers. 

SCÈNE  VI 

GAVROCHOT,  entrant. 

Ah!  mon  pauvre  vieux!...  Ah!  mon  pauvre  vieux!... 
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GUIGNOL. 

Gavrochot!  (Bas.)  Que  le  diable  t'emporte,  vilain  oi- 
seau ! 

GAVROCHOT. 
Que  je  suis  heureux  de  te  revoir  ! 

GUIGNOL. 

Toi,  ici?  (Bas.)  Que  n'es-tu  à  cent  pieds  sous  terre, 
bêle  à  chagrin  ! 

GAVROCHOT. 

Et  ça  va  bien,  au  moins  ? 

GUIGNOL. 

Fichtre  non!   (Bas.)  Que  n'ai-je  la  peste  pour  te  la 
donner,  vaurien! 

GAVROCHOT. 

En  effet,  tu  m'as  l'air  tout  triste,  mon  pauvre  Gui- 
gnol; aurais-tu  quelque  ennui? 

GUIGNOL. 

Ça  ne  va  pas;  je  voudrais  sortir...  prendre  l'air... 

GAVROCHOT. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  nous  irons  ensemble. 
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GUIGNOL. 

Alors,  décampons  vite. 

GAVROCHOT. 

Mais,  auparavant,  je  voudrais  te  dire  un  mot.   J'ai 
besoin  d'argent.  Guignol. 

GUIGNOL. 

Et  moi  aussi,  Gavrochot. 

GAVROCHOT. 

Ta,  ta,  ta,  nous  avons  un  compte  à  régler. 

GUIGNOL. 
En  République,  on  ne  parle  plus  de  comtes, 

GAVROCHOT. 
Je  suis  sérieux. 

GUIGNOL. 
Et  moi  donc,  penses-tu  que  je  rigole? 

GAVROCHOT. 

N'étions-nous  pas  à  demi? 
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GUIGNOL. 

Pour  voler  les  gens,  si  fait  :  et  j'avoue  même  que  tu 
as  fait  plus  que  ta  part. 

GAVROGHOT. 

Nous  nous  valons,  Guignol,  je  me  contente  de  moitié, 
réglons. 

GUIGNOL. 
Prends  donc  tout  :  il  ne  reste  rien. 

GAVROGHOT. 

Guignol,  mon  ami,  tu  me  fâcheras. 
GUIGNOL. 

Veux-tu  ma  veste  ? 


GAVROGHOT. 


Je  veux  de  l'argent! 


GUIGNOL. 

Veux-tu  ma  chemise? 


GAVROGHOT. 


Je  veux  de  l'argent  ! 

Guignol,   II. 
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GUIGNOL. 
Veux  lu  ma  tante? 

GAVROCHOT. 
Je  veux  de  l'argent,  te  dis-je;  et  dépêchons-nous,  ou... 

GUIGNOL. 
Es-tu  drôle!  vilain  copain!  puisque  je  n'en  ai  pas  ! 

GAVROCHOT. 

Tu  en  as! 

GUIGNOL. 

Pas  un  écu  !  pas  un  sou  !  pas  un  liard  !  rien  !  rien  ! 

GAVROCHOT. 
Et  les  vingt  mille  francs  de  monsieur  Raclot  ? 

GUIGNOL. 

Nettoyés  ! 

GAVROCHOT. 

Et  les  cinquante  mille  francs  de  monsieur  Gratte- 
choux? 

GUIGNOL. 

Chambardés  ! 
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GAVROCHOT. 

Et  les  quatre-vingt  mille  francs  de  monsieur  Gro- 
buzon? 


GUIGNOL. 

Liquidés  ! 

GAVROCHOT. 

Et    les    cent 

mille  francs  de 
monsieur  Prud- 
homme  ? 

GUIGNOL. 

Ah  !    pour 
ceux-là,  jeté  les 

donne  ;    prends  «  cent  mllle  coups  de  LùIou.  «  (V.  page  8^.) 

ce  papier. 

GAVROCHOT. 

Un  exploit  d'huissier  ! 


GUIGNOL. 


C'est-à-dire  Tordre  d'avoir  à  lui  payer  la  somme  de 
cent  mille  francs,  plus  six  mille  trois  cent  cinquante- 
deux  francs  quinze  centimes  d'arrérages  échus.  Ça 
émane    directement    de    madame    Eudoxie,    sa    noble 
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moitié.   Prends,   mon  ami  Gavrochot,  c'est  ta  part.  Je 
te  l'ai  gardée  honne,  au  moins. 


GAVROCHOT. 
Il  me  faut  de  l'argent,  ou  je  fais  du  tapage. 

GUIGNOL. 

Tête  de  mule  !...  je  te  donne  cent  six  mille  trois  cent 
cinquante-deux  francs  quinze  centimes  et  tu  n'es  pas 
satisfait  ? 

GAVROCHOT. 

Pas  de  comédie,  il  me  faut  de  l'argent,  là,  en  belles 
espèces  sonnantes,  ou  je  fais  de  la  poussière  avec  ta 
carcasse. 

GUIGNOL. 

Bon,  voilà  monsieur  Gavrochot  qui  fait  fi  du  papier, 
maintenant;  et  du  papier  de  madame  Eudoxie encore!... 
Mais  malheureux,  elle  est  plus  solide  que  la  Banque, 
madame  Eudoxie!...  Un  billet  de  cent  six  mille  trois 
cent  cinquante-deux  francs... 

GAVROCHOT. 

Cent  six  mille  coups  de  bâton  sur  le  dos,  entends-tu? 
Attends  !...  (il  s'élance  sur  lui.) 
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SCENE    VU 

Les  3IÊMES,    LE    COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE,  survenant. 

Ah  !  nous  nous  retrouvons,  monsieur  GuignoL 

GUIGNOL. 

Ah!  mon  cher  commissaire,  arrivez  donc  :  j'ai  trouvé 
notre  homme.  (Montrant  Gavrochot.)  Le  voici.  Ah  !  j'ai  bien 
des  excuses  à  vous  faire. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  moi  donc!  Mais  il  m'a  l'air  bien  échauffé,  ce 
monsieur? 

GUIGNOL. 

Figurez-vous  qu'il  voulait  me  battre  parce  que  j'en- 
tendais lui  remettre  ce  papier. 

LE  COMMISSAIRE. 

Voyez-vous  cela!  Nous  l'arrêterons;  attendez  un  peu. 

GAVROCHOT. 

Qui?  moi?...  mais...  comment?...  que  signifie?... 
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GUIGNOL,  à  Gavrochot. 

Encore  une  fois,  acceplez-vous  ce  papier? 

GAVROCHOT. 
Va  donc  te  promener,  avec  ton  chiffon. 

GUIGNOL,  au  commissaire. 

Vous   voyez?...   arrangez-vous!  Bonsoir,  messieurs! 

(U  s'esquive.) 

SCÈNE   VIII 

GAVROCHOT,   LE   COMMISSAIRE. 
LE  COMMISSAIRE,  à  Gavrochot. 

Allons,  monsieur  Guignol,  vous  allez  me  suivre. 

GAVROCHOT. 

C'est  à  Guignol  que  vous  en  voulez? 

LE   COMMISSAIRE. 

Certainement. 
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GAVROCHOT. 

Le  voilà  qui  s'en  va. 

LE    COMMISSAIRE 

Ce  monsieur?...  C'est  un  huissier. 

GAVROCHOT. 

11  n'est  pas  plus  huissier  que  vous  et  moi!...  C'est 
Guignol,  le  vrai  Guignol,  le  seul  Guignol,  l'immortel 
Guignol...  Moi,  je  m'appelle  Léonide  Gavrochot... 
voici  mes  papiers,  (il  cherche  ses  papiers,  et  les  donne  au 
commissaire  qui  les  examine.) 

SCÈNE   ÎX 
GUIGNOL,   LE  BRIGADIER,  LES  GENDARMES. 

Scène  en  bas  et  au  dehors. 

(Au  moment  où  Guignol  va  sortir,  il  se  trouve  nez  à  nez  avec  le 
brigadier  Chafouillot.) 

LE    BRIGADIER. 

Holà!  monsieur  Guignol,  on  ne  passe  pas! 

GUIGNOL. 
Mais,  brigadier... 
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LE    BRIGADIER. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas?...  Je  m'appelle  Ra- 
phalène  Ghafouillot.  Je  casse  un  homme  comme  un 
tuyau  de  pipe. 

GUIGNOL. 

Ghafouillot  !  (Bas.)  Brigadier  de  malheur,  va  ! 

LE   BRIGADIER. 

Voilà  qui  vous  ennuie,  c'est  sûr!...  (Aux  gendarmes.) 
Vous  autres,  emmenez-moi  ce  monsieur!  Je  vais  voir 

en  haut  ce    que   fait  le   commissaire.    (Les  gendarmes  em- 
mènent GuignoL  —  Le  brigadier  entre.) 


SCENE  X 
GAVROCHOT,   LE  COMMISSAIRE. 

Scène  en  haut. 
LE    COMMISSAIRE,  après  avoir  lu  les  papiers. 

Voilà  des  papiers  en  règle,  trop  en  règle,  monsieur 
Gavrochot,  et  ça  prouve  justement  que  vous  êtes  Guignol 
en  personne. 

GAVROCHOT. 

Hein!  voilà  qui  est  renversant  par  exemple.  J'ai  des 
papiers  au  nom  de  Gavrochot  et  je  m'appelle  Guignol. 


«  Guignol?...  Le  voilà  qui  s'en  va.  »  (V.  page  87. 


«  Holà!  monsieur  Guignol,  on  ne  passe  pas  !  »  ^V.  page  al.j 
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LE    COMMISSAIRE. 

Je  VOUS  dis  que  vos  papiers  sont  trop  en  règle;  c'est 
comme  les  signatures  trop  exactes  :  ça  prouve  juste- 
ment qu'elles  sont  fausses. 

GAVROCHOT. 

Alors,  c'est  comme  cela  que  ça  se  passe  chez  vous? 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui,  monsieur;  déplus,  les  honnêtes  gens  ne  prennent 
pas  la  peine  de  se  munir  de  papiers. 

GAVROCHOT. 

De  mieux  en  mieux  :  on  arrêtera  tous  les  gens  qui 
auront  des  papiers. 

LE    COMMISSAIRE. 

On  arrêtera  qui  l'on  voudra. 

GAVROCHOT. 

C'est  très  commode,  alors. 

LE   COMMISSAIRE. 

C'est  comme  cela,  monsieur.  Je  cherche  Guignol 
depuis  ce  matin,  il  me  faut  un  Guignol!  Je  vous  trouve 
chez  lui,  je  vous  arrête  :  tant  pis  pour  vous  !  11  me  faut 
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un  Guignol,  entendez-vous?  Vous  ou  lui,  lui  ou  vous,  ça 
m'est  égal  !  Guignol,  Gavrochot^  tout  cela  c'est  de  la 
même  fripouille.  Est-ce  que  les  honnêtes  gens  font  tant 
de  façons  quand  on  les  arrête  ?  Il  n'y  a  que  les  fripons 
qui  se  défendent  ainsi.  Gendarmes,  emmenez  cet 
homme  !  Allez,  oust  !  (Les  gendarmes  saisissent  Gavrochot  et 
l'emmènent.) 


SCENE   XI 
LE    COMMISSAIRE,    LE   BRIGADIER. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  voilà  des  manières  !  Ou  ne  pourra  bientôt  plus 
arrêter  les  gens  sans  leur  prouver  que  ce  sont  des 
malfaiteurs  ! 

LE  BRIGADIER,  entrant. 
Arrivez  donc,  je  vous  cherche  par  toute  la  maison. 

LE   COMMISSAIRE. 

C'est  que  ce  monsieur  faisait  des  façons,  s'il  vous  plaît. 
Il  a  fallu  l'emmener  de  vive  force. 

LE    BRIGADIER. 

Qui  cela? 

LE   COMMISSAIRE. 

Monsieur  Guignol. 
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LE    BRIGADIER. 
Guignol?...  mais  je  viens  de  le  prendre  en  bas. 

LE   COMMISSAIRE. 

Et  moi,  je  viens  de  le  prendre  en  haut. 

LE    BRIGADIER. 

Voilà  qui  est  fort!...    Il  n'y   a   pas   deux   Guignol, 
voyons? 

LE    COMMISSAIRE. 

Moi,  je  n'en  ai  qu'un  ! 

LE    BRIGADIER. 

Mais  j'en  ai  un  aussi  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Alors,  ça  ne  fait  qu'un  pour  chacun. 
LE    BRIGADIER. 

Gà!  mon  commissaire,  j'ai  Guignol;  j'en  suis  sûr:  je 
le  connais  depuis  vingt  ans. 

LE    COMMISSAIRE. 

Moi,  mon  brigadier,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  con- 
naître, mais  ça  ne  fait  rien  :  il  m'en  fallait  un.  Guignol  ; 
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j'ai  trouvé   celui-là  et  je   l'ai   pris  ;    vrai   ou   faux,  je 
m'en  moque  I 


LE   BRIGADIER. 

Evidemment!  Parfaitement!...  Mais  ça  fait  deux 
Guignol  quand  même. 

LE    COMMISSAIRE. 

Le  beau  malheur  !  Vous  cherchez  un  escroc  et  vous 
en  trouvez  deux  :  vous  serez  décoré  ! 

LE  BRIGADIER. 

Mais,  cependant,  mon  commissaire,  rien  ne  prouve 
que  celui-ci  soit  un  escroc? 

LE   COMMISSAIRE. 

Oh  !  là,  là,  brigadier,  que  de  raisons  !  Il  était  chez 
lui;  c'était  donc  son  ami,  et  l'ami  d'un  escroc  ne  peut 
être  qu'un  escroc. 

LE    BRIGADIER. 

Apparemment.  Qui  se  ressemble  s'assemble. 

LE    COMMISSAIRE. 

Vous  y  êtes,  brigadier,  vous  y  êtes  tout  à  fait. 
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LE    bUIGADIEU. 

Pris  avec  Jean,  pendu  avec  Jean  ! 

LE   COMMISSAIRE. 
Brigadier!  vous  avez  raison,  (ils  sortent.) 


(Rideau.) 


GUIGNOL   EN   MÉNAGE 


PIÈCE  E.N    QUATRE    ACTES 

(  Vingt-quatre  scènes  et  deux  chansons.) 


GUIGNOL   EN   MENAGE 


PERSONNAGES 


GUIGNOL,  le  mari. 

MARIETTE,   sa  femme. 

TANTE    LACANUSSE. 

MONSIEUR   PIPELET,  concierge  bonasse. 

UN   REPORTER,  type  moderne. 

LE    COMMISSAIRE,   type  du  policier. 


DIVISIONS   DE   LA   PIÈGE 

1er    Acte.  Guignol  entre  deux  femmes. 
IP    Acte.  Guignol  en  lune  rousse. 

MONSIEUR   PIPELET   (chanson). 
IIP  Acte.  Les  Transes  de  Monsieur  Pipelet. 
IV^  Acte.  L'Interview  de  Guignol. 
LE   TÉMOIN   ACQUITTÉ   (chanson.». 


«  Ça  ne  pense  qu'à  ses  colilicliets  ».  (V.  page  98.) 


ACTE    PREMIER 


GUIGNOL   ENTRE   DEUX    FEMMES 


SCENE   PREMIÈRE 


LA  TANTE,  seule. 

Ousquelle  est?  Ousquelle  peut  être?  Ah!  sainte 
Notre-Dame,  ce  que  c'est  que  les  femmes  du  jour  d'au- 
jourd'hui! Quand  mon  pauvre  Guignol  s'est  marié  —  il 
fallait  bien  qu'il  fasse  une  fin,  le  pauvre  garçon!  — je 
me  disais  :  «  Enfin,  vieille  tantinette,  tes  maux  sont 
passés!  Voici  tes  beaux  jours  qui  vont  venir  :  tu  auras 
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quelqu'un  pour  l'aider,  quelqu'un  pour  l'aimer  ;  et 
quand  tu  iras  rejoindre  là-haut  ton  pauvre  bonhomme 
de  Lacanusse,  — Dieu  lui  fasse  paix!  —  tu  auras  de 
douces  mains  pour  fermer  tes  paupières  et  des  yeux 
d'ange  pour  te  pleurer!  Ah!  vieille  tantinette,  lu  es  bien 
heureuse  !...  »  Miséricorde  !...  Ils  ne  faisaient  que 
commencer,  mes  maux,  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil! 
Une  péronnelle  de  la  dernière  mode!  une  paresseuse, 
une  sans  ordre,  une  propre  à  rien,  quoi  !...  Ça  ne  pense 
qu'à  ses  colifichets;  sa  besogne,  sa  cuisine,  son  mari, 
ah!  bien  oui!...  11  semble  que  ça  s'est  marié  pour  ses 
plaisirs,  faire  la  dame  et  mettre  le  pauvre  monde  à  ses 
pieds  !  Ah  !  sainte  Notre-Dame  !  faut-il  voir  cela,  à  mon 
âge!...  ]!^].aiis  0  us  qu'elle  peut  donc  être?...  Je  parie  que 
ça  plante  encore  des  épingles  dans  ses  cheveux!...  Une 
belle  tignasse,  vraiment,  ousqu'il  y  a  plus  de  poil  que 
de  cheveux,  et  plus  de  fil  de  fer  que  de  poil!  Quand  je 
vois  ça!  Bonne  Dame!.,.  (Elle  sort  d'un  côté.  —  Mariette  entre 
de  l'autre  aussitôt.) 

SCÈNE   II 

MARIETTE,  seule. 

Misère  et  peste  soit  de  la  vieille  cerbère!  On  ne  peut 
être  deux  minutes  en  repos  sans  que  ça  vienne  vous 
relancer!  Je  crois  que  c'est  le  diable  en  personne!  Et 
mon  âne  de  mari  qui  parle  d'égards,  de  respect,  de  sou- 
mission!,.. Allez  donc,  monsieur!  Si  j'avais  voulu 
dépenser  de  la  soumission,  j'avais  une  mère  qui  en 
exigeait  plus  que  je  ne  pouvais  en  donner  ;  je  n'avais 
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pas  besoin  de  la  tante  des  autres!...  Mais  je  l'entends 
encore   cette   vieille    folle,    la   voici    qui   revient.    Ah! 

misère  de  misère  !  (Elle  sort  d'un  côté.  —  La  tante  entre  aussitôt 
de  l'autre.) 


SCENE   III 


LA  TANTE,  seule. 

Mais,  ousqu'elle  peut  donc  être  ?  Sainte  Vierge  !  On 
n'en  voit  trace  de  la  cave  au  grenier.  La  poussière 
couvre  les  meubles,  le  dîner  brûle  sur  le  feu,  et  ça 
traîne  ses  guenilles  sans  s'inquiéter  de  rien  !  Ah  !  bonne 
Dame  !  faut-il  voir  ça  à  mon  âge?...  Et  son  benêt  de  mari 
qui  ne  veut  rien  dire;  ça  parle  de  jeunesse,  d'éducation 
«  espèciale  »,  de  femme  du  monde  !  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça,  des  femmes  du  monde?...  des  poupées  habil- 
lées!... Ah!  on  peut  bien  les  appeler  les  femmes  du 
monde  ;  ça  ne  pose  que  pour  les  autres,  bien  sûr  !  ça  se 
peinturlure,  ça  se  vernit,  ça  se  fait  des  lèvres,  des  yeux 
et  des  sourcils,  et  pendant  ce  temps,  la  crasse  envahit 
tout,  l'argent  s'en  va  par  la  fenêtre  et  Guignol  mange 
des  rôlis  brûlés  et  de  la  soupe  sans  sel.  Mange,  Guignol, 
mange!  Tu  fais  la  grimace,  tant  pis!  Ta  poupée  est 
remise  à  neuf,  de  quoi  te  plains-tu,  grand  serin?  de 
quoi  te  plains-tu?  Mais  on'n'en  voit  toujours  pas,  de  cette 
belle  dame!...  Ah!  bonne  Dame,  où  peut-elle  se  ca- 
cher?... (Mêmes  sortie  et  rentrée.) 
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SCENE    IV 


MARIETTE,  seule. 

Pas  moyen  d'être  tranquille  avec  cette  vieille  sorcière! 

Et  pendant  ce 
temps  le  dîner 
brûle     et    les 
chambres     ne 
sont    pas    fai- 
tes!...     Mon- 
sieur prétend 
quec'estmon 
ouvrage . 
Oui,    mon- 
sieur,   pen- 
dant que  mada- 
me Lacanusse, 
née  native    de 
Trufigny-les- 
Andouilles  , 
fera  de  la  toi- 
lette et    rece- 
vra, c'est  moi 
qui    écumerai 
le  pot!...  J'ai 
pris  des  leçons  de  maintien  pendant  trois  ans  pour  en 
arriver  là  !  Croyez  bien  cela,  monsieur^  et  en  attendant 
mettez  des  boutons  à  vos  chemises  et  du  sel  dans  votre 


Mariette. 
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soupe.  Ah  Dieu!  je  l'entends  encore  qui  traîne  ses 
savates  de  ce  côté!  Oh  !  mes  nerfs,  mes  nerfs!...  (Mêmes 
sortie   et  rentrée.) 

SCÈNE   V 

LA  TANTE,  seule. 

Ousqu'elle  est?  Hé  !  bonne  Dame  !  je  le  sais  bien;  elle 
est  chez  monsieur;  elle  se  plaint,  elle  gémit,  elle  se 
roule  et  se  tord  en  criant  :  «  Ah  !  mes  nerfs  !  oh  !  mes 
nerfs  !  »  Les  nerfs  !  encore  une  chose  qu'on  ne  connais- 
sait pas  de  mon  temps,  pas  plus  que  leur  «  colle  de 
crème  t)^  et  on  ne  s'en  portait  pas  plus  mal!  Bonne 
Dame  !  Combien  qu'on  en  voit  de  mon  âge  de  ces  petites 
dames?  Ah!  ses  nerfs,  ça  ne  l'empêche  pas  de  dauber 
sur  moi:  «  Une  vieille  ci,  une  vieille  ça!  »  Ah!  oui, 
vieille  tant  qu'on  voudra;  mais  elle  a  plus  d'écus  encore 
qu'elle  n'a  d'années,  la  vieille;  et,  sans  elle,  ma  belle, 
il  faudrait  comme  tout  le  monde  gagner  sa  vie,  porter 
des  caracos  d'indienne  ei  manger  du  lard  aux  choux  ! 
Attendez,  petite  pécore,  que  je  vous  passe  un  torchon 
pour  essuyer  vos  larmes!...  (Sortie  et  rentre'e  dans  le  même 
ordre.) 

SCÈNE  VI 

MARIETTE,   seule. 

C'est  à  n'y  pas  tenir!...  j'étais  chez  mon  mari  —  j'ai 
bien  le  droit  d'aller  chez  mon  mari,  je  pense?  eh  bien! 
non!  —  Elle  arrive,  la  vieille  damnée,   et  il  faut  se 
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sauver,  il  faut  fuir,  il  faut  lui  céder  la  place  !..,  Et  pour- 
quoi, s'il  vous  plaît?  «  Pas  de  bruit!  pas  d'esclandre  !  » 
Quand  il  s'agit  de  protéger  votre  femme,  voilà  tout  ce 
que  vous  savez  dire^  monsieur  Guignol!...  Quanta  elle, 
allez  l'écouter;  elle  ne  peut  plus  souftler,  mais  il  faut 
l'entendre!  Ah!  quelle  crécelle,  grands  dieux!...  Bon! 
la  voici  encore!...  Eh  bien,  qu'elle  vienne!...  je  n'en 
puis  plus,  après  tout!...  Ah!  mes  nerfs!  mes  nerfs!... 
(La  tante  entre.) 

SCÈNE   VII 
MARIETTE,  LA  TANTE. 

LA  TANTE. 

Ah  !  voici  enfin  madame  ;  il  n'est  que  temps,  bonne 
Vierge  ! 

MARIETTE. 
Et  pourquoi  donc? 

LA   TANTE. 

Vous  ne  sentez  pas  votre  dîner  qui  brûle  ? 

MARIETTE. 

Comment  !  le  dîner  brûle  et  vous  prenez  le  temps  de 
me  chercher? 
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LA   TANTE. 

G'est-t'y  de  mes  affaires,  votre  cuisine?  Est-ce  que 
vous  me  prenez  pour  votre  servante,  par  hasard?  Alors, 
vous  attendez  après  moi  pour  faire  vos  cliambres  qui  ne 
Vont  'pas  ètè  depuis  huit  jours? 

MARIETTE. 

Gomment  les  chambres  ne  sont  pas  encore  faites?... 
Mais  alors,  qu'avez-vous  fait  depuis  ce  matin? 

LA   TANTE. 
Ce  quej'ai  fait  depuis  à  ce  matiti?...  Et  vous,  ma  belle? 


MARIETTE, 


J'ai  fait  mon  ouvrage. 


LA    TANTE. 

Elle  est  belle,  votre  ouvrage  !  vous  pouvez  en  parler  ! . . . 
Avez-vous  bien  accroché  vos  nattes,  au  moins?... 

MARIETTE. 

Vous  avez  beaucoup  de  souci  de  moi,  bonne  tante  ! 

LA    TANTE. 

Ah!  mais  non,  sainte  Mère!  vous  pouvez  vous  perdre. 
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ma  mie,  ce    n'est  pas   moi  qui  vous  irons   chercher; 
mais  vos  cheveux,  c'est  autre  chose. 

MARIETTE. 

Vous  ne  voudriez  pas  voir  deux  chauves  dans  la 
maison;  c'est  vraiment  trop  de  jalousie. 

LA    TANTE. 

Je  suis  moins  chauve  que  vous,  mam'selle  l'effrontée, 
je  n'ai  pas  encore  besoin  des  cheveux  des  autres.  Vous 
ne  savez  pas  que  si  vous  perdiez  votre  perruque,  il  fau- 
drait en  acheter  une  autre,  et  que  c'est  moi  que  je 
payerais.  Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche,  au  moins  : 
il  y  a  les  trois  quarts  de  filasse  et  ça  ne  coûterait  pas 
cher. 

MARIETTE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  demandé,  madame. 

LA    TANTE. 

Voyez-vous  la  petite  bégueule  !  Et  qui  vous  achète 
des  chiffons?  et  qui  vous  donne  du  pain?  Bonne  Dame  ! 
Vous  ne  m'avez  jamais  rien  demandé,  mais  vous  avez 
toujours  tout  accepté.  Seulement  je  commence  par  en 
avoir  assez! 

MARIETTE. 

Et  moi  j'en  ai  de  reste. 
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lOo 


LA   TANTE. 

Et  de  quoi  que  vous  avez  de  reste,  s'il  vous  plaît? 


«  Horrible  colchique  !  »  (V.  page  107.) 


MARIETTE. 

De  VOS  générosités  et  de  votre  personne  aussi. 


LA   TANTE, 


Ah  !    voilà  pour  mes  remercîments  !  je    gêne   ma- 
dame !...  Je  lui  déplais! 
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MARIETTE. 

Plus  que  le  diable  lui-même. 

LA    TANTE. 

Je  suis  de  trop  ici,  n'est-ce  pas? 

MARIETTE. 

Certainement,  et  s'il  ne  tenait  qu'à  moi... 

LA    TANTE. 

Que  feriez-Yous,  ma  belle?... 

MARIETTE. 

Ce  que  je  ferais?...  Oh!  là!  là!  vous  le  verriez  un 
peu  !  Ah  !  mes  nerfs  !  mes  nerfs  ! 

LA    TANTE. 

Voyez-vous  la  petite  poison  qui  oserait  porter  la  main 
sur  moi  !...  A  mon  âge  !...  Ah!  les  larmes  m'en  coulent. 
Pauvre  moi!...  pauvre  moi!...  Oser!...  Comment! 
malheureuse,  vous  oseriez!...  Ah  !  ah!  (Elle  pleure.) 

MARIETTE. 

Si  j'oserais  !...  mais  ça  me  ferait  un  sensible  plaisir. 


\ 
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LA    TANTE. 

Petite  pécore! 

MARIETTE. 

Espèce  de  colchique  !     . 

LA    TANTE. 

Gomment  que  vous  avez  dit  ?  (Elle  se  rapproche.) 

MARIETTE. 

Colchique  !  horrible  colchique  ! 

LA    TANTE. 

Hein!  colchique,  moi?...  moi,  colchique?  (Elle  se  rap- 
proche encore.) 

MARIETTE. 

Colchique  !  colchique  !  colchique  ! 

LA    TANTE. 

Ah!  sainte  Notre-Dame,  si  j'osais  vous  arracher  la 

langue,  petite  vipère.  (Elle  lui  met  le  poing  sous  le  nez.) 

MARIETTE. 

Ah!  vous  n'osez  pas!...  eh!  bien,  zoup  !  (Elle  lui  donne 

un  soufflet.) 
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LA    TANTE. 

Aïe!  aïe!  la  malheureuse!  malheureuse!...  (Bataille.) 

SCÈNE    VIII 
Les  mêmes,    GUIGNOL. 

GUIGNOL,  entrant. 
Eh  bien  !  quel  est  ce  tapage  ? 

LA    TANTE. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  sainte  Vierge!  la  malheureuse! 
elle  a  osé  me  donner  un  soufflet  !...  Ah!  votre  main  en 
séchera,  petite  maudite  ! 

GUIGNOL,  à  sa  femme. 

Gomment?  tu  as  osé?... 

MARIETTE. 

Elle  voulait  m'arracher  la  langue  ! 

LA    TANTE. 

Elle  m'a  dit  :  «Colchique!»  oui!...  «colchique!... 
horrible  colchique  !  » 


GUIGNOL   ENTRE    DEUX   FEMMES.  109 


GUIGNOL. 

Le  colchique  est  une  gentille  fleurette,  ma  tante.  Le 
mot  n'était  pas  juste,  mais  ce  n'était  point  une  raison 
pour  lui  arracher  la  langue. 

LA   TANTE. 

Ce  n'était  point  une  raison?  Ah!  oui,  on  me  traitera 
de  colchique  et  je  ne  dirai  rien  !...  Je  vois  bien  qu'on  ne 
m'aime  plus!  non,  l'on  ne  veut  plus  me  voir!  l'on  ne 
veut  plus  me  supporter!...  je  suis  de  trop  ici,  je  le  vois 
bien  ! . . .  Eh  bien,  je  m'en  irai  ! . . .  Ah  !  bien  sûr,  je  m'en 
irai,  et  tout  de  suite  encore.  (Elle  veut  sortir.) 

GUIGNOL,  la  retenant. 

Allons!  allons!  ma  tante,  calme-toi.  Elle  a  eu  tort, 
c'est  sûr  ! 

MARIETTE. 

C'est  cela  !  c'est  moi  qui  ai  tort  !...  On  m'agace  toute 
la  journée,  mes  nerfs  se  détendent  et...  et  c'est  moi  qui 
ai  tort? 

GUIGNOL. 

Je  ne  dis  pas  !  mais  enfin...  tu  regrettes  I... 

MARIETTE. 

Je  regrette  quoi?...  Mon  soufflet?...  Ah!  mais  non, 
je  suis  toute  prête  à  recommencer  ! . . .  Ah  !  mes  nerfs  ! . . . 
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GUIGNOL. 
Allons,  notre  tante,  notre  bonne  tante  !.,. 

MARIETTE. 

Et  moi,  je  ne  suis  rien!  Si  fait!  je  suis  une  petite 
pécore,  une  rien  du  tout!... 

GUIGNOL. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MARIETTE. 

Une   mauvaise   tête,  une  petite  poison,   une  petite 
vipère  !... 

GUIGNOL. 
Mais  non  1 

MARIETTE. 

Eli  bien,  je  m'en  irai  puisqu'il  en  est  ainsi!...  Ah! 
je  vois  bien  qu'on  ne  m'aime  pas  ! 

GUIGNOL. 

Petite  femme  ! 

MARIETTE. 

Va  donc!  va  donc!  embrasse  ton  horrible  antiquité! 
quant  à  moi  j'en  ai  assez!...  je  vais  faire  mes  malles! 
(Elle  veut  sortir.) 
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GUIGNOL,  la  retenant. 

Allons!  allons!  ma  petite  Mariette,  pas  de  sottises! 
Tu  ne  peux  pas  laisser  ainsi  tout  seul  ton  petit  chouchou 
de  Guignolet. 


«Eh  bien!  Quel  est  ce  tapage?  »  (V.  p.  108.) 
LA   TANTE. 

Alors,  je  ne  compte  pas,  moi?...  Oui,  oui,  je  com- 
prends, c'est  moi  qui  dois  partir. 


GUIGNOL. 


Mais  non,  ma  tante. 


MARIETTE. 

C'est  donc  moi,  alors?  Mais  parle,  voyons,  parle  ! 
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GUIGNOL. 
Sois  donc  raisonnable. 

LA    TANTE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  débarrasser  le  plan- 
cher. Adieu  !  je  ne  veux  pas  vous  gêner  davantage. 

GUIGNOL. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

MARIETTE. 

Dis-moi  donc  de  prendre  la  porte  un  peu  plus  vite  !.. 

GUIGNOL. 

Enfin,  me  laisserez-vous  parler? 

MARIETTE. 

Ah  !  l'on  m'impose  silence?  je  vais  parler  dehors  ! 

LA   TANTE. 

Je  ne  peux  plus  rien  dire?  je  vais  causer  à  mes  oies! 

GUIGNOL. 
Au  diable  soient  les  femmes  ! 
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MARIETTE. 

Merci  beaucoup,  j'en  ai  assez  du  diable. 

LA   TANTE. 

Et  moi  aussi,  j'ai  assez  de  la  petite  peste.  (Mariette  et  la 

tante  veulent  sortir.) 

GUIGNOL,  les  retenant. 
Vous  allez  rester  là  ! 

MARIETTE. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela!  me  faire  violence?... 
lâche-moi  ! 

LA   TANTE. 

Lui  aussi,  porter  la  main  sur  moi!...  Veux-tu  me 
laisser  ! 

GUIGNOL. 

Toi,  ma  tante,  tu  vas  faire  les  lits  qui  n'ont  pas  été  re- 
tapés depuis  huit  jours. 

LA    TANTE. 

Oui,  mon  ami,  je  serai  la  servante  de  madame,  je 
brosserai  ses  jupes  et  je  bassinerai  son  lit!...  Ah!  sainte 
bonne  Dame  !  j'en  ai  trop  fait  déjà  !  j'aime  mieux  aller 
garder  les  dindons  î 

GUIGNOL,  II.  8 
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GUIGNOL. 

Et  toi,  petite  femme,  tu  vas  veiller  à  notre  dîner  qui 
brûle  depuis  une  heure. 

MARIETTE. 

Oui,  monsieur,  je  pn^parerai  des  petits  plats  à  la 
vieille  et  je  lui  sucrerai  son  vin  !  Comptez  là-dessus. 
J'aime  mieux  donner  la  pâtée  à  la  vieille  chatte  de  ma 
mère! 

GUIGNOL. 
Alors,  fais  les  chambres,  et  toi,  tante,  fais  la  cuisine  ! 

MARIETTE. 

Tu  penses  que  je  suis  allée  dix  ans  à  la  pension  pour 
apprendre  à  balayer? 

LA   TANTE. 

Et  tu  crois  que  j'ai  perdu  mon  temps  pour  apprendre 
à  faire  mijoter  des  sauces? 

GUIGNOL. 

Bon,  c'est  moi  qui  devrai  prendre  le  balai  et  faire  le 
pot-au-feu  ! 

MARIETTE. 

Et  de  quoi  te  mêles-tu,  s'il  vous  plaît? 
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LA    TANTE. 

Oui  !  c'est-t'y  tes  affaires,  tout  ça? 

GUIGNOL. 

Je  me  mêle,  que  je  veux  d'abord  avoir  la  paix,  là! 
C'est  mon  affaire,  ça! 

LA    TANTE. 

Alors  reste  chez  toi  et  nous  chez  nous. 

GUIGNOL. 

J'entends  que  vous  cessiez  de  vous  quereller. 

MARIETTE. 

Ça  passe  notre  temps. 

GUIGNOL. 
Je  veux  que  votre  besogne  se  fasse. 

LA   TANTE. 

Eh  bien,  va  la  faire. 

GUIGNOL. 

Mais,  il  y  a  un  maître,  ici. 
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MARIETTE. 

Et  quel  est-il,  ce  maître? 

GUIGNOL. 
Je  croyais  que  c'était  moi. 

LA   TANTE. 

Essaye  donc,  pour  voir. 

GUIGNOL. 

Vous  m'y  forcerez. 

MARIETTE. 

Essaye  !  essaye  ! 

GUIGNOL. 

Ah  !  si  vous  n'étiez  pas  des  femmes  ! 

LA  TANTE    et  MARIETTE. 

Des  femmes  !  des  femmes  ! 

MARIETTE. 

Ah  !  tu  méprises  les  femmes  ? 

LES   DEUX. 

Eh  bien,  tiens!  pif!  paf  !  pouf!  pan  !  (Elles  le  soufflettent 
et  disparaissent  chacune  par  une  porte.] 
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SCÈNE    IX 

GUIGNOL,  seuL 

Eh  bien  !  comment  que  vous  la  trouvez  celle-là?  Je 
viens  pour  mettre  le  holà,  je  veux  les  réconcilier,  et 
les  voilà  qui  me  tombent  dessus  toutes  les  deux  !...  Ah! 
battez-vous  !  arrachez-vous  les  cheveux  !  arrachez-vous 
les  oreilles!  arrachez-vous  le  nez!  arrachez-vous  la 
peau  !  tuez-vous  !  mangez-vous  !  dévorez-vous  ! . . .  Si 
jamais  je  m'en  mêle!...  N'empêche  que  je  vais  être 
obhgé  de  manger  du  rôti  carbonisé  et  de  coucher  sur 
un  lit  froissé  !...  Ah  !  les  femmes  !  les  femmes  ! 

(Rideau.) 


ACTE  II 

GUIGNOL    EN    LUNE    ROUSSE 

SCENE  PREMIÈRE 

GUIGNOL,   MARIETTE. 

GUIGNOL. 

Dis  donc,  petite  femme,  sais-tu  à  quoi  je  pense? 

MARIETTE. 

A  quoi  penses-tu,  mon  petit  chouchou? 

GUIGNOL. 

Elle  m'appelle  chouchou!...  Elle  est  dans  son  bon 
jour!...  (Haut.)  Eh  bien!  je  pense  comme  ça  que  nous 
devrions  inviter  nos  amis  à  faire  avec  nous  un  petit 
pique-nique. 

MARIETTE. 

Ah  ! ...  Tu  as  donc  fait  une  succession  ?  Ta  tante  serait- 
elle  malade? 
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GUIGNOL. 

Ouiclie!...  elle  m'a  encore  écrit  ce  matin!  Elle  n'y 
pense  pas,  la  chère  âme! 


MARIETTE, 

T'envoie-t-elle  de  l'argent? 


GUIGNOL. 
Pas  plus  que  d'amitiés  à  ton  adresse  !... 

MARIETTE. 

Oh  !  ses  amitiés,  je  m'en  soucie  peu  ;  mais  si  elle 
ne  t'envoie  rien,  si  elle  n'est  ni  malade,  ni  morte,  pour- 
quoi veux-tu  inviter  tes  amis? 

GUIGNOL. 

C'est  que  je  voudrais,  moi  aussi,  faire  un  brin  de 
noce. 

MARIETTE. 

Ah!  voilà  le  secret  :  les  amis,  c'est  un  prétexte,  mais 
il  tarde  à  monsieur  de  faire  la  noce. 

GUIGNOL. 

Et  quand  cela  serait,  madame  Guignol,  en  quoi  aurais- 
je  tort? 
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MARIETTE, 


En  ceci,  monsieur  Guignol,  que  pour  faire  la  noce,  il 
faut  de  l'argent,  et  que  vous,  vous  n'avez  pas  le  sou. 

GUIGNOL. 
Femme,  tu  deviens  maussade  ! 

MARIETTE. 

Gomment  veux-tu  qu'il  en  soit  autrement?  Quand  la 
bourse  est  vide,  le  cœur  ne  saurait  déborder  de  joie. 

GUIGNOL. 

Tu  parles  absolument  comme  ma  tante  ;  mais  elle 
ajoutait  :  «  Puisque  c'est  au  fond  de  la  bourse  qu'on 
trouve  le  guignon,  faut  jamais  la  mettre  à  sec.  »  Ah! 
la  bourse  est  vide  ?  Eh  !  bien,  c'est  ta  faute  I 

MARIETTE. 

Et  comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

GUIGNOL. 

Rien  de  plus  simple  :  comme  je  ne  dépense  rien,  si  tu 
ne  dépensais  rien  non  plus,  nous  ne  dépenserions  rien, 
et  notre  bourse  serait  toujours  pleine,  voilà  !  C'est  si 
bête,  qu'une  oie  à  la  mamelle  le  comprendrait  du  pre- 
mier coup. 
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MARIETTE. 

Et  te  vêtir  ?...  te  nourrir  ?...  payer  ton  loyer  !... 

GUIGNOL. 

Ta,  ta,  ta!...  J'ai  vécu  quarante  ans  sans  rien  payer  de 
tout  cela,  madame,  et  je  n'ai  jamais  eu  ni  faim  ni  froid. 

MARIETTE. 

Surtout  quand  vous  preniez  pension  à  Mazas,  mon- 
sieur 1 

GUIGNOL. 


Bon,  des  reproches  maintenant!  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
voulu,  madame^  et  maintenant  je  veux  faire  la  noce,  là! 

MARIETTE. 

Eh  bien,  monsieur,  faites  la  noce,  là! 

GUIGNOL. 

Allons,  allons,  je  te  croyais  une  femme  de  ressources. 
Il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  repas  de  Lucullus  :  des  mets 
simples,  assaisonnés  de  bonne  humeur,  ça  suffit  à  des 
amis. 

MARIETTE. 

Encore  faut-il  autre  chose  que  du  pain  bis  ! 
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GUIGNOL. 
On  en  achète  du  blanc. 


MARIETTE. 


Et  avec  quoi? 


«  Ah  !  la  bourse  est  vide  !  eh  bien  c'est  ta  faute.  »  (V.  page  120.) 

GUIGNOL. 
On  achète  à  crédit. 

MARIETTE. 

Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs  l'ont  tué. 

GUIGNOL. 

Je  m'en  lave  les  mains  !  On  emprunte. 
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MARIETTE. 

Et  chez  qui?  Prêter  à  Guignol  :  c'est  passé  en  pro- 
verbe pour  dire  a  jeter  son  argent  dans  le  lac  ». 

GUIGNOL. 

Allons,  allons,  nous  avons  bien  de  quoi  composer  un 
petit  menu  ? 

MARIETTE. 

J'ai  vingt-deux  sous  pour  toute  fortune. 

GUIGNOL. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut.  Je  n'ai  que  trois  amis  à 
inviter.  Tu  achètes  un  abatis  de  poulet,  cinq  sous  :  avec 
beaucoup  de  sauce,  ça  fait  un  plat. 

MARIETTE. 

Et  l'on  a  encore  les  os  pour  faire  des  cure-dents  ! 

GUIGNOL. 

Cinq  harengs  saurs  à  six  liards,  total  sept  sous  ;  nous 
les  ferons  passer  pour  des  merlans  frits. 

MARIETTE. 

Pourquoi  ne  pas  mettre  sur  le  menu  :  «  Merlans  à  la 
Guignol  »?  ça  ferait  plus  d'etTet. 
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GUIGNOL. 


Comme  tu  voudras.  Cinq  et  sept  douze,  il  me  reste 
dix  sous.  Cinq  sous  de  salade  et  autant  de  fromage,  ça 
fait  le  compte.  Est-ce  trouvé  cela? 


MARIETTE. 


En  effet  deux  plats  fins,  la  salade  et  le  fromage,  le 
tout  pour  vingt-deux  sous,  et  pour  cinq  personnes,  c'est 
merveilleux,  il  te  faut  solliciter  une  place  d'économe 
au  lycée.  Reste  à  savoir  comment  tes  invités  prendront 
la  chose. 


GUIGNOL. 


Attendez,  madame  :  Nous  écrivons  notre  menu  à 
l'encre  rouge,  nous  mettons  une  nappe  sur  la  table  et 
une  serviette  au  cou  de  chacun;  ça  ne  coûte  rien  et  ça 
vous  transforme  les  plats  :  le  poulet  fera  l'effet  d'une 
dinde,  et  le  hareng  sentira  le  merlan  à  quinze  pas. 


MARIETTE, 


Malheureusement  mes  nappes  et  mes  serviettes  sont 
au  Mont-de-Piété  depuis  longtemps. 


GUIGNOL. 


Nous  nous  en  passerons  !  Nous  servirons  dans  ton 
joli  service  en  porcelaine  fine,  tu  sais,  «  roses  et  papil- 
lons »;  c'est  ça  qui  relève  un  mets!...  et  pendant  qu'on 
regarde  les  fleurettes  et  les  bestioles,  on  oublie  de 
manger  :  c'est  très  économique. 


I 


GUIGNOL   EN   LUNE    ROUSSE.  125 

MARIETTE. 

Hélas  !  mon  service  a  suivi  mes  serviettes. 
GUIGNOL. 

Ah  I  c'est  vraiment  dommage;  mais  nous  nous  rattra- 
perons sur  les  liquides. 

MARIETTE. 

Ils  sont  jolis  tes  liquides  !  il  te  reste  cinq  litres  de  gros 
bleu  à  douze,  au  fond  de  ton  tonnelet  :  ça  conviendrait 
mieux  pour  de  la  teinture. 

GUIGNOL. 

Tant  mieux  s'il  a  de  la  couleur  !  nous  y  mettrons 
dix  litres  d'eau  de  la  Vanne.  Ah!  c'est  de  la  fameuse 
eau,  celle-là!  Un  ingénieur  prétendait  qu'elle  valait 
mieux  que  du  mauvais  vin.  Nous  servirons  dans  tes 
petits  verres  à  bordeaux,  fin  cristal,  et  ça  passera 
pour  du  médoc,  et  du  meilleur  !... 

MARIETTE. 

Ouiche,  si  mon  cristal  n'avait  pas  rejoint  mes  ser- 
viettes et  ma  porcelaine!... 

GUIGNOL. 
Ah  çà  !  tu  nous  a  donc  dévalisés?...  Malheureuse! 
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MARIETTE. 

Il  fallait  bien  vivre. 

GUIGNOL. 

Bien  vivre!  Manger  des  pommes  de  terre  et  boire  du 
petit  bleu,  tu  appelles  ça  bien  vivre?...  Eh  bienl  moi, 
j'en  ai  assez  de  ce  régime,  et  je  veux  faire  la  noce. 

MARIETTE. 

Faisons  la  noce. 

GUIGNOL. 

Tu  vas  porter  ta  robe  de  soie  où  tu  as  porté  le  reste, 
et  nous  la  chambardons  d'un  seul  coup,  là!  Une  robe 
de  soie  en  sauce!...  C'est  ça  qui  va  être  hurf  !... 

MARIETTE. 

Hélas!  il  y  a  beau  temps  que  je  n'en  ai  plus. 

GUIGNOL. 
Encore  !  Porte  ta  chaîne  d'or. 

MARIETTE. 
C'est  par  là  que  j'ai  commencé. 

GUIGNOL. 

ïa  broche  à  grosses  perles. 
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MARIETTE. 

Elle  accompagnait  la  chaîne. 

GUIGNOL. 

Porte  tes  chapeaux,  porte  tes  alliances  ! 

MARIETTE. 

Je  n'ai  plus  rien  de  tout  cela. 

GUIGNOL. 

Porte  tout  ce  qui  nous  reste  :  nos  couteaux,  nos  four- 
chettes, nos  casseroles,  notre  poêle,  notre  lit;  porte  ma 
pipe,  mes  flanelles,  mes  bottes,  mes  culottes  ;  porte-moi, 
porte-toi  s'il  le  faut;  je  veux  faire  la  noce,  il  me  faut  de 
l'argent,  il  m'en  faut  ! . . .  il  m'en  faut  ! . . . 

MARIETTE. 

Hélas!  mon  ami,  nous  n'avons  plus  rien  qui  puisse 
être  accepté. 

GUIGNOL. 

Plus  rien?  Mais  le  coucou  que  ma  tante  m'a  laissé, 
nous  l'avons  encore  :  c'est  lui  qui  m'a  réveillé  ce  matin. 

MARIETTE. 

Oui-dà!  à  dix  heures  il  t'éveillait,  et  à  onze  heures  il 
était  au  clou.  On  m'a  remis  vingt  francs. 
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GUIGNOL. 

Vingt  francs!  Mais  nous  allons  nous  payer  des  ortolans 
et  des  truffes  I  Et  tu  disais  que  tu  n'avais  pas  le  sou  !... 
Farceuse  de  petite  femme,  va!... 

MARIETTE. 

J'ai  remis  cet  argent  au  concierge  qui  allait  nous 
donner  congé  sur-le-champ. 

GUIGNOL. 

Ah!  tu  donnes  ton  argent  au  pipelet,  toi?  Ça  ne 
m'étonne  plus  s'il  ne  nous  reste  rien. 

MARIETTE. 

Quand  il  nous  présente  sa  quittance,  il  faut  bien  la 
solder  si  Ton  ne  veut  pas  coucher  à  la  belle  étoile. 

GUIGNOL. 

On  la  solde  à  coups  de  canne  sur  l'échiné,  ça  évite  le 
timbre  !  Et  notre  glace  où  est-elle? 

MARIETTE. 

Je  l'ai  mise  en  dépôt  il  y  a  huit  jours  pour  quarante 
francs. 

GUIGNOL. 

Et  tu  as  trouvé  moyen  de  liquider  deux  louis  en  huit 
jours? 
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MARIETTE. 


J'ai  remboursé  les  quarante  francs  à  monsieur  Rama- 
geot,  il  me  menaçait  des  huissiers  et  du  commissaire. 


«  Ah  !  c'en  est  trop  !  Tiens  !  tu  te  tairas,  cette  fois,  m  (V.  page  133.) 


GUIGNOL. 

Il  fallait  les  laisser  venir  !  Malheureuse,  tu  payes  mes 
dettes  :  je  suis  un  homme  perdu! 

MARIETTE. 

Je  croyais,  au  contraire,  te  sauver. 

GUIGNOL. 

Gomment!  petite  bécasse,  tu  n'as  pas  compris  que 
le  jour  où  l'on  saura  que  je  paye  quelque  chose,  je 
suis  un  homme  à  la  mer  ? 

GUIGNOL,   II.  9 
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MARIETTE. 

Et  je  ne  le  comprends  encore  pas. 

GUIGNOL. 

Ah  !  bien,  tu  en  as  une  dose,  par  exemple  !  Tu  ne  vois 
pas  que  si  j'ai  le  malheur  de  payer  un  sou  de  dettes,  j'ai 
trente  mille  créanciers  qui  vont  me  tomber  sur  le  dos, 
suivis  d'autant  d'huissiers  !  tu  ne  vois  pas  cela?  Mais  ça 
crève  les  yeux,  tête  d'autruche!  Ah!  vraiment  il  n'est 
point  trop  tôt  que  je  te  donne  de  l'esprit  avec  ma  canne. 

MARIETTE. 

Battre  une  femme  !  Tu  n^oserais  pas  ! . . . 

GUIGNOL. 

Il  faut  pourtant  en  finir  !  Voilà  dix  ans  que  tu  vis  sur 
mes  côtes.  Ce  n'est  point  cela  que  j'espérais  en  t'épou- 
sant.  Tu  avais  une  dot  !  cinquante  mille  francs  et  des 
espérances  !  un  vieil  oncle  en  Amérique  !  que  sais-je 
encore!... 

MARIETTE. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  m'épousais. 

GUIGNOL. 

Ce  n'est  point  pour  tes  beaux  yeux,  bien  sûr  !  Où  est- 
elle  ta  dot? 

MARIETTE. 

Elle  est  à  côté  de  la  tienne. 


GUIGNOL    EN    LUNE   ROUSSE.  131 

GUIGNOL. 

Et  ton  oncle  aux  écus?  moi,  j'avais  une  tante  ! 

MARIETTE. 

Et  une  jolie,  encore  ! 

GUIGNOL. 

Elle  nous  nourrissait  ! 

MARIETTE. 

Elle  te  corrigeait  même  à  l'occasion  ! 

GUIGNOL. 

Tu  n'as  pas  eu  de  repos  que  je  ne  la  mette  à  la  porte  ! 

MARIETTE. 

Tu  avais  à  choisir  entre  elle  et  moi. 

GUIGNOL. 

Tu  nous  as  mis  au  pain  sec  ! 

MARIETTE. 

Je  comptais  sur  toi  pour  gagner  notre  vie. 

GUIGNOL. 

Tu  m'as  dévalisé,  tu  m'as  pillé,  tu  m'as  ruiné,  tu  m'as 
mis  sur  la  paille  plus  nu  qu'un  ver  et  tu  perds  encore 
ma  réputation. 
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MARIETTE. 

Je  t'ai  nourri  ! 

GUIGNOL. 

Tu  m'as  nourri  !  Tu  m'as  nourri  !  (il  saisit  sa  canne.) 

MARIETTE. 

Oui!  voilà  quatre  ans  que  je  te  nourris! 

GUIGNOL. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  tiens  voilà  pour  ton  insolence  ! 

(U  lui  donne  un  coup  de  canne.)  M'as-tu  nourri? 

MARIETTE. 

Oui  !  je  t'ai  nourri  ! 

GUIGNOL. 
Encore,  tiens!  (Nouveau  coup.) 

MARIETTE. 

Je  t'ai  nourri  ! 

GUIGNOL. 

Voyez-vous  la  mauvaise  tête  !  attends  que  je  te  civilise  ; 
tiens  !  tiens  !  etc..  (il  continue  en  la  frappant.) 

MARIETTE,  en  même  temps. 

Je  t'ai  nourri  !  je  t'ai  nourri  !  je  t'ai  nourri  ! . . .  nourri  ! . . 
nourri!  nourri!  ri!  ri!  ri!  ri!  ri!  ri!  i!  i!  i!  i!  iî   i!  il 
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GUIGNOL. 
Ah  !  c'en  est  trop  !  (il  frappe  des  deux  mains  un  grand  coup. 

—  Elle  tombe.)  Tiens  !  tu  te  tairas  cette  fois. 

MARIETTE. 

Misérable...  î  tu  m'as  tuée!... 

GUIGNOL. 
C'est  bien  fait  !  M'as-tu  nourri?... 

MARIETTE,  expirant. 
Oui  !  je  t'ai  nourri  !  nourri  !  i  !  i  !  i  !  i  !  {Elle  meurt.) 

GUIGNOL. 

Avez-vous  déjà  vu  une  tête  pareille  !  Ça  se  ferait  tuer 
plutôt  que  de  céder!  Ah!  tu  m'as  nourri?  L'as-tu  vu 
si  tu  m'as  nourri?  Mais  elle  ne  bouge  plus!...  La 
mauvaise  tête;  elle  serait  de  force  à  être  tuée  pour  se 
venger!...  (il  la  roule.)  Eh!  mais,  ça  m'a  tout  l'air  d'un 
cadavre  mort  !  (il  se  penche  sur  elle.)  On  n'entend  plus 
rien,  ni  souffle,  ni  cœur,  ni  rien!  (il  se  penche  encore  et  se 
relève.)  C'est  fini  !  Elle  s'est  mourue,  la  misérable  !  Ah  ! 
mais,  ce  n'est  pas  amusant,  savez- vous  !  Me  voilà  dans 
une  fichue  position  tout  de  même  !...  Que  faire?  Je  ne 
peux  pas  la  mettre  dans  son  lit  et  dire  qu'elle  est  morte  : 
le  médecin  des  morts  verrait  tout  de  suite  par  où  l'âme 
est  sortie!...  Une  femme  vivante  c'est  bien  insuppor- 
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table;  mais  une  femme  morte,  c'est  bien  embarras- 
sant!... Ali!  vraiment,  j'ai  eu  tort  de  la  frapper  si 
fort!...  (il  se  penche  à  nouveau.)  Allons,  Mariette,  ma  petite 
Mariette,  je  me  repens  !  lève-toi!  pardonne-moi!  je 
ne  te  battrai  plus!  je  ne  te  tuerai  plus!  Mariette! 
Mariette!  (il  se  relève.)  Ah  !  bien  oui  !  la  mauvaise  tète! 
elle  n'en  fera  rien  !  liens  !  tiens  !  (il  la  pousse  du  pied.)  Ah  ! 
une  idée  !  Cette  nuit  je  vais  la  porter  sans  bruit  à  la 
porte  du  pipelet,  on  croira  qu'elle  s'est  tuée  en  tombant 
dans  l'escalier  et  voilà  !  On  l'enterrera  et  l'on  fera  la 
noce  !  Ah  !  la  bonne  idée  !  Fais  la  morte,  mauvaise  tête  ! 
je  m'en  fiche  un  peu  !  Je  vais  absorber  mes  cinq  litres 
de  petit  bleu  pour  me  consoler! 

(Rideau.) 


ACTE   III 


LES  TRANSES  DE  MONSIEUR  PIPELET 


I 


SCENE   PREMIÈRE 

MONSIEUR   PIPELET,  ..u/.  (il chante  :) 

Air  :  Au  Clair  de  la  lune. 
Moderato 


m 
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Plaignez  l'infor  .  tu .  ne     Du  pauvre  Pip' .  let;  ■     Il  n'est  sous  la 
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niant 


Il  pour.suit    sa      ta .  che      Même  en  s'en.dor.  raant. 


2. 


Malgré  son  grand  âge, 
Il  lui  faut  cent  fois 
Au  sixième  e'tage 
Grimper  aux  abois; 
A  chacun  répondre, 
Cirer  Tescalier, 
Très  tard  se  morfondre 
Quel  affreux  métier! 


3. 

Lorsque  tout  repose 
En  songes  joyeux. 
Et  qu'un  lutin  rose 
Sourit  à  ses  yeux  : 
Vite  un  locataire... 
Et  son  rêve  est  fait  ! 
Plaignez  la  misère 
Du  pauvre  Pip'let. 

(Il  sort  en  chantant  les  derniers  vers.) 
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SCENE    II 


GUIGNOL,  seuL 

Ah  !  quelle  nuit  !  quelle  nuit  !  Oh  !  qu'un  cadavre  est 
lourd  à  porter!  Oh!  qu'elle  est  terrible  l'âme  d'une 
victime!...  Et  ce  sang  sur  le  parquet!...  J"ai  beau  laver, 
éponger,  rincer,  frotter  et  frotter  encore!...  le  rabot 
même  ne  l'enlèverait  pas!...  Malheur!  malheur  à  moi! 
J'ai  trompé  les  hommes,  je  les  ai  volés;  mais  jamais! 
non,  jamais  !  je  n'ai  rien  ressenti  de  pareil  !  Oh  !  le 
sang!  le  sang!  (On  frappe.  —  Bas.)  Quelqu'un!  Qui  est-ce? 
Que  me  veut-on? 

SCÈNE   III 
GUIGNOL,   MONSIEUR  PIPELET. 

MONSIEUR   PIPELET,  du  dehors. 

Monsieur  Guignol? 

GUIGNOL,  bas. 

Le  pipelet! 

MONSIEUR  PIPELET. 

Monsieur  Guignol!  Etes-vous-là?...  Holà!  Arrivez 
vite!  quel  malheur!...  Madame  Guignol  qui...  Madame 
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Guignol  que...  Madame  Guignol  qui  est  tombée  dans 
l'escalier...  Monsieur  Guignol!  Monsieur  Guignol! 
(il  cogne  contre  la  porte.) 

GUIGNOL,  bas. 

Elle  est  tombée  dans  l'escalier,  et  toi  tu  es  tombé 
dans  le  piège  !  Ah!  le  brave  homme  !  je  respire  enfin! 
Toussons  un  coup  pour  montrer  que  je  suis  là  :  Atchum  ! 
atchum  ! 

MONSIEUR    PIPELET. 

Monsieur  Guignol?  êtes- vous  là? 

GUIGNOL. 
Je  suis  dans  mon  lit. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Levez-vous  vite  ! 

GUIGNOL. 

Le  feu  est-il  dans  la  maison? 

MONSIEUR    PIPELET. 

Ah  !  c'est  bien  pis  ! 

GUIGNOL. 

C'est  donc  le  choléra  ? 
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MONSIEUR    PIPELET. 

Ah  !  c'est  bien  pis  ! 

GUIGNOL. 

Est-ce  que  je  suis  élu  député?  Je  me  lève  bien  vite. 


MONSIEUR   PIPE- 
LET. 

Ah  !  c'est  bien 
pis  ! 


GUIGNOL. 

Je  suis  minis- 
tre, alors  ;  parlez 
donc. 

MONSIEUR    PIPE- 
LET. 

Madame    Gui- 

M.  Pipelet.  gnol... 

GUIGNOL. 

Ma  femme  ?  elle  est  chez  sa  mère  ! 

MONSIEUR    PIPELET. 

Hélas!  non,  monsieur  Guignol,  elle  n'y  est  plus. 


LES   TRA^•SES   DE    MONSIEUR   PIPELET.  139 

GUIGNOL. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  ça  se  peut  tout  de  même  :  c'est 
si  coureur,  les  femmes. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Elle  est  là,  au  bas  de  l'escalier. 

GUIGNOL. 
Eh  bien,  dites-lui  de  monter. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Hélas  !  elle  ne  peut  plus. 

GUIGNOL. 

Alors,  aidez-lui. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Elle  est  tombée. 

GUIGNOL,  ouvrant  la  porte. 

Relevez-la. 

MONSIEUR   PIPELET,  entrant. 

Ah!  monsieur  Guignol,  quel  malheur  !  faut  bien  vous 
le  dire  :  elle  s'est  tuée  ! 
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GUIGNOL. 

Vous  avez  tué  ma  femme  ? 

MONSIEUR    PIPELET. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur  Guignol! 

GUIGNOL. 
Et  qui  est-ce,  alors? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Je  ne  sais  pas;  je  l'ai  trouvée  tout  à  l'heure  devant  ma 
loge. 

GUIGNOL. 

Vous  l'avez  trouvée  devant  votre  loge  et  vous  ne  savez 
pas  qui  l'a  tuée  ?  Attendez  un  peu  que  je  vous  conduise 
au  commissaire,  (il  le  prend  au  collet.) 

MONSIEUR   PIPELET. 

Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  moi,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Vous  ne  voulez  pas  me  jurer  le  contraire,  bien  sur  I 
mais  à  votre  mine  effarée,  je  vois  bien  que  vous  êtes 
pour  quelque  chose  dans  l'affaire.  Arrivez,  scélérat  ! 

MONSIEUR   PIPELET. 

Ah  !  monsieur  Guignol,  je  vous  en  supplie  ! 
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GUIGNOL. 

Pas  de  pardon  !  Me  tuer  ma  femme  !  Ah  !  monsieur 
Pipelet,  ce  n'est  point  assez  de  rançonner  le  pauvre 
monde  :  vous  tuez  encore  les  femmes  !  Et  comment 
avez-vous  fait,  malheureux? 

MONSIEUR   PIPELET,  sanglotant. 

Ah!  ah!  ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  mon  pauvre 
Pipelet  !  quel  guignon,  dans  quelle  affaire  vas-tu  te 
trouver  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

GUIGNOL. 

Allons,  vous  pleurerez  demain;  comment  cela  s'est-il 
passé? 

MONSIEUR   PIPELET. 
Eh!  bien,  voici... 

GUIGNOL. 

Ah  !  ah  !  vous  avouez  à  la  fin  !  Continuez! 

MONSIEUR   PIPELET. 

Attendez  donc  !  Je  sortais  de  ma  loge  armé... 

GUIGNOL. 
Ah  !  vous  étiez  armé,  très  bien  !  et  pourquoi  faire? 
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MONSIEUR  PIPELET. 

Je  dis  que  je  sortais  armé  de  mon  balai...  de  mon 
balai,  monsieur  Guignol,  quand  j'aperçois  madame 
Guignol. 

GUIGNOL. 

Et  vous  l'assommez  sans  crier  gare. 


«  Attendez  un  peu  que  je  vous  conduise  au  commissaire.  »  (V.  page  HO.) 


MONSIEUR    PIPELET. 

Pas  du  tout,  monsieur  Guignol^  elle  était  déjà  morte. 
GUIGNOL. 

Elle  sera  tombée  asphyxiée  par  votre  boîte  à  ordures. 
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MONSIEUR    PIPELET. 

Pas  du  tout,  monsieur  Guignol,  pas  du  tout. 

GUIGNOL. 

Alors,  vous  l'avez  tuée  ? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Pas  du  tout,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 
Pas  du  tout  !  pas  du  tout  !  vous  ne  savez  dire  que  cela. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Gucufm  Pipelet,  ce  n'est 
pas  moi  qui  Fa  tuée. 

GUIGNOL. 

Alors,  elle  s'est  asphyxiée  par  vos  odeurs? 

MONSIEUR    PIPELET. 

Pas  du  tout,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Que  diable,  pas  du  tout  :  elle  s'est  asphyxiée,  ou  vous 
l'avez  tuée!  Choisissez. 
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MONSIEUR    PIPELET. 

Ni  l'un,  ni  Tautre,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Alors,  elle  est  encore  en  vie? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Hélas!  non,  monsieur  Guignol. 

GUIGNOL. 

Elle  n'est  plus  en  vie,  vous  ne  l'avez  pas  tuée,  elle  ne 
s'est  pas  asphyxiée  ;  que  me  chantez-vous  là  .  monsieur 
Pipelet?  Le  remords  vous  fait  perdre  la  tête. 

MONSIEUR  PIPELET. 

Mais... 

GUIGNOL. 

Pas  de  mais...  allons  !  avouez  ! 

MONSIEUR    PIPELET. 

Mais... 

GUIGNOL. 

Mais,  mais...  qu'est-ce  que  vous  hêlez  là,  comme  un 
bélier  qui  est  pris  par  les  cornes.  Avouez  donc,  ce  sera 
plus  tôt  fait. 
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MONSIEUR   PIPELET. 

Eh!  bien,  je  vas  vous  dire  la  vérité. 

GUIGNOL. 

Ah  !  ah  !  il  n'est  que  temps. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Elle  a  dû  tomber  de  l'escalier. 

GUIGNOL. 
Elle  a  dû,  elle  a  dû  !...  Mais  en  êtes-vous  sûr? 

MONSIEUR   PIPELET. 
J'en  suis  sûr,  sans  en  être  sûr...  Je  le  suppose. 

GUIGNOL. 
Il  faut  en  être  très  sûr,  ou  bien  vous  Tavez  tuée,  il 
n'y  a  pas  de  milieu. 

MONSIEUR  PIPELET. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  saint  Gucufîn,  mon  doux 
patron,  quelle  affaire !' quelle  affaire! 

GUIGNOL. 
Ce  n'est  pas  saint   Cucufm   qui   vous  tirera  de  là  ! 

Guignol,  II.  10 
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Invoquez  plutôt  saint  Yves,  patron  des  avocats,  car  il 
en  faudra  un  bien  malin  pour  vous  sauver  la  tête!  Tuer 
une  femme  à  coups  de  balai  !  Quel  crime  odieux!  Misé- 
rable ! 

MONSIEUR    PIPELET. 

Attendez  donc,  monsieur  G uip;nol;  elle  est  tombée  de 
l'escalier,  j'en  suis  plus  que  sûr! 

GUIGNOL. 
L'avez-vous  entendue  tomber? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Oui,  monsieur  Guignol,  je  l'ai  parfaitement  entendue. 

SCÈNE   IV 
Les   mêmes,    LE   COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE,  entrant. 

Messieurs,  je  suis  le  commissaire  !  Qu'est-ce  que  vous 
avez  entendu  mon  brave  homme? 

MONSIEUR    PIPELET. 

Monsieur    le    commissaire,   je   m'appelle   monsieur 
Pipelet  Cucufin,  je  suis  le  concierge... 
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LE    COMxMISSAIRE. 


Inutile,  ça  se  voit  à  votre  livrée;  qu'est-ce  que  vous 
avez  entendu,  monsieur  Gucufin  Pipelet? 


«  Ce  doit  êlre  monsieur  Pipelet  qui  a  fait  ce  mauvais  coup.  »  (V.  page  151.) 
MONSIEUR  PIPELET. 

J'ai  entendu  madame  Guignol  tomber  dans  l'escalier. 


LE    COMMISSAIRE. 

Cette  femme  qui  est  tuée.  Ah!  voulez-vous  m'expli- 
quer  ça  ? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Avec  plaisir,  monsieur  le  commissaire. 
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LE    COMMISSAIRE. 
Gomment!  avec  plaisir? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Avec  plaisir  et  sans  plaisir,  monsieur  le  commissaire; 
avec  plaisir  de  vous  le  dire,  mais  sans  plaisir  de  la  chose, 
bien  sûr  :  car  quand  ce  n'est  qu'une  femme,  ce  n'est 
pas  moi  qui  se  réjouira  de  la  voir  morte  comme  ça... 

LE    COMMISSAIRE. 

Ça  prouve  en  votre  faveur,  mais  arrivez  au  fait. 
MONSIEUR    PIPELET. 

Eh  bien,  voilà  :  je  dormais  quand  j'entends  du  bruit 
dans  l'escalier... 

LE    COMMISSAIRE. 

Vous  dormiez  et  vous  entendez  du  bruit? 

MONSIEUR    PIPELET. 

C'est-à-dire  que  je  dormais  sans  dormir.  Je  peux 
dormir  et  ça  ne  m'empêche  pas  d'entendre  le  bruit, 
moi,  monsieur  le  commissaire;  nous  dormons  les 
oreilles  ouvertes,  c'est  le  métier  qui  veut  cela;  car  dans 
notre  métier... 

LE    COMMISSAIRE. 

Au  fait,  monsieur  Pipelet. 
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MONSIEUR  PIPELET. 

Eh  bien,  voilà,  monsieur  le  commissaire,  je  voulais 
dire  que  si  nous  autres,  messieurs  les  concierges,  nous 
dormions  les  oreilles  fermées... 

LE   COMMISSAIRE. 

Au  fait,  au  fait,  vous  dis-je  ! 

MONSIEUR   PIPELET. 

Eh  bien,  voilà,  monsieur  le  commissaire,  je  dormais 
donc  les  oreilles  ouvertes,  comme  toujours,  quand  j'en- 
tends une  femme  tomber  dans  l'escalier... 

LE    COMMISSAIRE, 

Et  comment  avez-vous  deviné  que  c'était  une  femme? 

MONSIEUR  PIPELET. 

C'est-à-dire  que  j'ai  supposé  que  c'en  était  une:  ça 
pouvait  être  un  homme,  c'est  sûr  !  seulement  c'était 
une  femme.  Elle  tombe,  elle  fait  :  «  Ah!  »  et  puis  plus 
rien  :  elle  s'est  tuée  raide,  monsieur  le  commissaire. 

LE   COMMISSAIRE. 

Alors  que  fîtes-vous? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Moi,  je  me  suis  rendormi,  monsieur  le  commissaire. 


150  GUIGNOL   EN    MÉNAGE. 


LE    COMMISSAIRE, 


Ainsi,  voilà  une  personne  qui  se  tue  à  votre  porte,  et 
vous  vous  rendormez  tranquille  comme  si  rien  n'était? 


MONSIEUR    PIPELET. 


Oh!  tranquille  sans  être  tranquille,  monsieur  le 
commissaire,  même  que  j'en  étais  tout  chose  et  que  je 
me  disais  comme  ça  tout  en  dormant  :  «  Une  femme 
tuée!  ça  va  faire  du  bruit,  et  ça  va  discréditer  la  maison  !  » 


LE   COMMISSAIRE. 

Ces  sentiments  vous  honorent,  monsieur  Pipelet;  assu- 
rément, on  n'aime  point  à  loger  dans  une  maison  où  l'on 
tue  les  gens,  mais  ce  n'était  point  une  raison  pour 
inventer  une  fable  à  seule  fin  de  dérouter  la  police. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Monsieur  le  commissaire,  c'est  la  vérité  toute  pure  que 
je  vous  dis  là. 

LE    COMMISSAIRE. 

Vous  laissez  supposer  que  vous  avez  tout  intérêt  à  la 
cacher,  la  vérité.  Cette  femme  a  été  tuée,  monsieur 
Pipelet. 

MONLIEUR    PIPELET. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  Va  tuée,  monsieur  le  commis- 
saire. 
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LE    COMMISSAIRE. 


Vous  répondez  trop  vite  !  Que  ce  soit  vous  ou  un 
autre,  la  justice  saura  bien  trouver  le  coupable.  Qu'en 
pensez-vous,  monsieur  Guignol? 


GUIGNOL. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur  le  commissaire,  ce 
doit  être  monsieur  Pipelet  qui  a  fait  ce  mauvais  coup. 
Ses  mensonges  le  prouvent. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Ayez  pitié,  monsieur  le  commissaire,  je  ne  mentirai 
plus. 

LE   COMMISSAIRE. 

Ah  !  ah  I  ah  I  vous  mentiez  donc  bien  en  disant  que 
cette  femme  s'était  tuée  elle-même  ? 

MONSIEUR    PIPELET. 

C'est-à-dire  que  je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  com- 
missaire. 

LE    COMMISSAIRE. 

Elle  n'est  pas  tombée  de  l'escalier? 

MONSIEUR   PIPELET. 

C'est-à-dire  que  je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  com- 
missaire. 


152  GUIGNOL   EN    MENAGE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Du  moins  vous  ne  l'avez  pas  entendue? 

MONSIEUR   PIPELET. 

C'est-à-dire  que  je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  com- 
missaire. 

LE    COMMISSAIRE. 
Mais  alors,  pourquoi  le  disiez-vous? 

MONSIEUR    PIPELET. 

Pourquoi  que  je  le  disais?  C'est  vrai,  pourquoi  que 
j'ai  dit  cela?  Eh  !  ma  foi,  je  n'en  sais  rien  moi-même!... 
J'aurais  dû  dire  que  je  ne  savais  rien,  c'est  sûr!...  Mais 
un  concierge  doit  savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  mai- 
son... 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  quand  il  ne  le  sait  pas,  il  doit  inventer.  Ce  n'est 
pas  fort  cela;  mais,  moi,  j'ai  trouvé  mieux  :  Avez-vous 
remarqué  que  la  victime  porte  une  forte  plaie  à  la  tête? 

MONSIEUR  PIPELET- 

Oui,  monsieur  le  commissaire,  à  la  tempe  gauche. 

LE    COMMISSAIRE. 

Alors,  expliquez-moi  comment  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  sang  sur  place. 


LES   TRANSES    DE    MONSIEUR   PIPELET.  133 

MONSIEUR    PIP'eLET. 

C'est  qu'il  n'en  a  pas  coulé,  c'est  tout  simple. 


«  Ayez  pitié,  monsieur  le  commissaire,  je  ne  mentirai  plus,  n  ÇV.  page  151.) 


LE   COMMISSAIRE. 

C'est  trop  simple,  monsieur  Pipelet;  c'est  que  cette 
femme  était  morte  déjà  quand  on  l'a  déposée  là;  et  qui 
l'a  apportée? 

MONSIEUR  PIPELET. 
Ail  !  ce  n'est  pas  moi,  bien  sûr  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Vous   vous   défendez   toujours  trop    vite,   monsieur 
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Pipelet.   En  tout  cas,  tout  cela  me  paraît  louche,  et  je 
me  vois  obligé  de  vous  arrêter.  Suivez-moi  ! 


MONSIEUR   PIPELET. 

Ah!  malheur!  malheur!  Maudite  femme!  que  n'est- 
elle  allée  tomber  dans  la  Seine  ou  dans  le  Vésuve  qu'on 
n'en  parle  plus!  Quelle  affaire!  mon  Dieu,  quelle  affaire! 
Et  pas  moyen  d'en  sortir  :  si  je  dis  que  j'ai  entendu 
quelque  chose,  je  suis  pris;  et  si  je  dis  le  contraire,  je 
suis  encore  pris.  Quand  je  leur  dis  que  ce  n'est  pas  moi, 
qu'est-ce  qu'ils  veulent  donc  que  je  leur  dise  !  Ah  !  mal- 
heur, malheur  à  moi. 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  partons;  allons,  monsieur  Guignol,  un  bon  mou- 
vement ! 

GUIGNOL. 

Ah!  vous  avez  besoin  d'un  coup  de  main.  Voilà 
monsieur  le  commissaire,  tout  à  votre  service! 

LE    COMMISSAIRE. 

Un  bon  mouvement,  vous  ne  comprenez  pas? 

GUIGNOL,  saluant. 

Ah!  j'oubliais.  Adieu,  monsieur  le  commissaire,  et 
merci  bien  ! 
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LE    COMMISSAIRE. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  monsieur  Guignol? 

GUIGNOL. 
Si  fait!  vous  êtes  bien  monsieur  le  commissaire. 

LE    COMMISSAIRE. 

Est-ce  que  vous  ne  donnez  pas  quelquefois  des  coups 
de  canne  sur  la  tête  des  ^ens  ? 

GUIGNOL. 
Je  ne  comprends  pas  votre  question. 

LE    COMMISSAIRE. 

Attendez,  je  vais  vous  aider  :  vous  rappelez-vous  la 
scène  du  chat  qui  a  volé  le  dîner  de  son  maître?  Non? 
Eh  bien,  moi  je  me  la  rappelle,  et  pour  cause!...  Je 
vous  reconnais  très  bien,  moi,  et  je  reconnais  aussi  votre 
canne;  tenez,  celle-ci.  (il  prend  la  canne.)  Qu'est  ceci, 
monsieur  Guignol,  elle  est  toute  maculée  de  sang? 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Voyez-vous  cela  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  que  vois-je  dans  ce  coin?  Cn  baquet  d'eau  rougie! 
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MONSIEUR   PIPELET. 

Voyez-vous  cela  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  cette  place  du  parquet  toute  fraîche  récurée,  que 
veut-elle  dire? 

MONSIEUR   PIPELET. 

Voyez-vous  cela! 

LE   COMMISSAIRE. 

Oh!  oh!  monsieur  Guignol,  nous  avons  tant  et  tant 
joué  de  la  canne  que  nous  avons  fini  par  tuer  les  gens. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Et  ce  scélérat  qui  m'accusait  d'avoir  fait  le  coup  ! 
Voyez-vous  cela  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Ça  me  suffit,  je  vais  faire  garder  la  maison  à  vue  et 
dans  une  demi-heure  on  va  vous  conduire  à  Mazas. 

MONSIEUR    PIPELET. 

A  la  bonne  heure  !  Vive  monsieur  le  commissaire  ! 
Me  voilà  quitte  au  moins  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

Pas  encore,  monsieur  Pipelet. 
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MONSIEUR   PIPELET. 

S'il  VOUS  plaît? 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  suis  obligé  de  vous  signaler  pour  être  appelé 
comme  témoin. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Comme  témoin?  moi!  Je  n'ai  rien  vu,  rien  entendu; 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  dise?...  Acquittez-moi 
tout  de  suite,  monsieur  le  commissaire,  acquittez-moi  I 

LE    COMMISSAIRE. 

Eh  bien,  vous  direz  que  vous  ne  savez  rien,  ça  fait  un 
témoignage  tout  de  même,  (a  Guignol.)  Quant  à  vous, 
restez-là;  je  vais  venir  vous  prendre  tout  à  Theure. 
Inutile  d'essayer  de  vous  évader  ;  la  maison  est  bien 
gardée  par  mes  hommes,  (ii  sort.) 

SCÈNE  V 

MONSIEUR  PIPELET,  GUIGNOL,  dans  un  coin, 
la  tête  basse. 

MONSIEUR   PIPELET. 

Maudite  affaire,  je  n'en  pourrai  donc  pas  sortir  !  Ah  ! 
pauvre  Pipelet,  faut-il  avoir  du  guignon  de  loger  des 
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gens  comme  ceci.  Qu'il  s'en  représente  des  assassins, 
c'est  moi  qui  les  7^ecevyal  Et  si  jamais  je  retrouve  une 
femme  tuée  devant  ma  loge,  je  sais  bien  ce  que  je 
ferai. 

(Rideau.) 


ACTE   IV 
L'INTERVIEW    DE    GUIGNOL 


SCENE   PREMIERE 


GUIGNOL,  seul. 


Maudite  femme  !  Maudit  commissaire,  maudite  canne  ! 
Sans  ce  vilain  bâton,  je  mettais  tout  sur  le  dos  de  cet 
imbécile  de  Pipelet.  Mais  il  y  aura  encore  moyen  de  lui 
faire  une  petite  part,  et  même  une  grosse  :  il  m'y  faudra 
penser  !  Le  mieux  serait  encore  de  tout  lui  laisser,  mais 
il  n'y  a  pas  mèche  (il  regarde  à  la  fenêtre)  :  on  ne  voit 
que  des  agents  partout,  à  la  porte,  en  bas  de  la  fenêtre, 
devant,  derrière,  de  côté,  je  gagerais  qu'ils  en  ont 
fourré  jusque  sur  la  cheminée?  Ah!  ces  agents!  s'il 
vous  faut  un  renseignement,  vous  n'en  trouvez  miette  ; 
tuez  seulement  une  femme  :  il  en  sort  de  terre  ! . . .  Ah  ! 
un  monsieur!  Un  jeune  homme  élégant,  charmant:  ce 
n'est  pas  un  gendarme,  c'est  sûr,  et  ni  un  commissaire, 
ni  un  huissier...  il  est  trop  bien!  Ecoutons. 
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SCENE   II 

GUIGNOL.  (Dehors)  MONSIEUR  PIPELET, 
UN  REPORTER. 

UN   REPORTER,  en  bas  au  concierge. 

Je  suis  un  reporter  du  XX^  Siècle. 

GUIGNOL,  à  la  fenêtre  en  haut. 
Un  porteur  de  chèques  !  Heureux  mortel  ! 

UN   REPORTER. 

Je  voudrais  interviewer  monsieur  GuignoL 

GUIGNOL. 

Que  parle-t-il  de  me  faire  vivre?...  Il  m'apporte  de 
l'urgent,  c'est  sûr!  Bon  jeune  homme  ! 

LE  REPORTER. 

C'est  mon  directeur  qui  m'envoie  avec  l'assentiment 
du  procureur. 

GUIGNOL. 

Son  directeur  !  N'y  a  plus  de  doute  :  c'est  le  directeur 
d'une  société  pour  venir  en  aide  aux  assassins  nécessi- 
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teux.  Après  la  Société  protectrice  des  animaux,  la 
Société  protectrice  des  assassins  !  Oh  !  ce  siècle  !  le 
siècle  de  la  philanthropie,  le  siècle  de  la  fraternité  ! 
Pourvu  que  ce  vieux  rustre  de  Pipelet  ne  réclame  pas 
sa  part!  Ah  !  mais  non,  il  n'est  pour  rien  dans  TafTaire. 
Je  suis  l'assassin  tout  seul. 

SCÈNE   III 
GUIGNOL,   MONSIEUR  PIPELET. 

MONSIEUR   PIPELET,  entrant. 

Ah!    mon    Dieu,    monsieur   Guignol,    nous  sommes 
perdus  ! 

GUIGNOL. 

Eh  bien,  qu'est-ce  encore?  Vous  allez  vous  trouver 
mal. 

MONSIEUR   PIPELET. 
Il  y  a  bien  de  quoi  !  c'est  un  porteur  !... 

GUIGNOL. 

Je  le  sais  bien  :  un  porteur  de  chèques  !  11  n'y  a  pas 
de  quoi  vous  effrayer  tant. 

MONSIEUR  PIPELET. 

11  n'y  a  pas  de  quoi?  Il  veut  vous  «  enterrer  vif!  » 

Glignol,    II.  11 
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GUIGNOL. 

Mon  pauvre  monsieur  Pipelet,  l'émotion  vous  a 
Iroublé  la  lèle  ! 

MONSIEUR   PIPELET. 

Oh!  que  non;  il  a  bien  dit:  «  Je  suis  un  porteur  — 
vous  savez,  c'est  comme  cela  qu'on  appelle  les  croque- 
morts... 

GUIGNOL. 

Ça,  un  croque-mort?  Mais  nous  ne  sommes  pas  morts, 
voyons. 

MONSIEUR    PIPELET. 

Bien  sûr  que  non  !  mais  ça  lui  est  égal  puisqu'il  veut 
vous  enterrer  vif. 

GUIGNOL. 

Mais,  c'est  un  croque-vif,  alors  !  Encore  une  nouvelle 
invention  !  Après  le  téléphone  et  les  fîve  o'clock,  voici 
maintenant  les  croque-vifs!  Oh!  ce  siècle,  cet  Edison! 
Où  va-t-on  s'arrêter?...  Des  croque-vifs!  horreur!... 
Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  m'enterre  vif,  moi!  et  ni  vous 
non  plus,  bien  sûr? 

MONSIEUR  PIPELET. 

Ah  !  que  non  !  j'aimerais  mieux  vivre  cent  ans  ! 

GUIGNOL. 
Et  moi  aussi!  Etre  enterré  vif!...  brrr  !... 

MONSIEUR    PIPELET. 

Il  dit  que   c'est  le    «    sentiment   »    du   procureur  ! 
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GUIGNOL. 

Le  sentiment  du  procureur,  je  m'en  moque!  Qu'il 
se  fasse  enterrer  \if, 
le  procureur,  si  c'est 
son  sentiment!  Hé!  j'y 
suis,  c'est  pour  faire 
des  économies  au  Gou- 
vernement et  équilibrer 
le  budget  !  Ça  évite  les 
frais  de  procès  et  d'exé- 
cution. Voyez-vous  ça! 
Autrefois,  on  mettait 
les  gens  en  prison,  on 
les  jugeait,  on  les  exé- 
cutait, ça  usait  du  papier 
timbré  et  de  la  salive  de 
procureur  ;  maintenant 
on  les  enterre  vifs  :  c'est 
plus  simple!  Ah!  mais 
non  !  ah  !  mais  non  î 
je  n'en  veux  pas  !  Allez 
dire  à  ce  M.  Croque- 
vif  que  je  ne  veux  pas 
le  voir!...  M'enterrer  vif  ! 
mourrais  d'avance  ! 


Le   Reporter. 


C'est    impossible  !   j'en 


MONSIEUR  PIPELET. 


Ah  !  vous  savez?  Je  ne  tiens  pas  à  le  voir,  moi,  votre 
diable  d'homme.  Pour  être  enterré  vif,  merci  bien. 
C'est  bien  assez  de  l'être  quand  on  est  mort,   (il  sort.) 
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SCENE    IV 
GUIGNOL,  seul,  à  la  fenêtre. 

Pourtant  il  a  bon  air  ce  monsieur.  Il  ne  doit  pas  être 
si  terrible!  Qui  sait?  mais,  c'est  peut-être  une  opération 
très  agréable  d'être  enterré  vif  !  Quelque  chose  de 
mignon,  de  gentil,  de  raffiné...  une  sensation  fin  de 
siècle,  quoi!...  Si  j'essayais!...  Ah!  vraiment  c'est  bien 
tentant  :  il  est  si  bien,  si  fringant,  si  gracieux  ce 
M.  Croque-vif  !  Foi  de  Guignol,  s'il  ne  me  fallait  quitter 
la  vie,  je  me  ferais  enterrer  tout  de  suite. 

(Monsieur  Pipelet  est  descendu  et  a  parlé  bas  au  reporter  sans 
être  vu.) 


SCÈNE   V 
GUIGNOL,   LE  REPORTER. 

LE   REPORTER,  en  bas. 

Monsieur  ne  reçoit  pas?  Nous  la  connaissons,  celle- 
là...  Ils  ne  reçoivent  jamais,  ces  messieurs!  mais  nous 
savons  notre  métier  :  personne  ne  nous  échappe. 

GUIGNOL. 
Fichtre  !  Personne  ne  leur  échappe  !  (Le  reporter  grimpe 

à  une  descente  de  chêneau.)  Oh  !  oh  !  Le  voilà  qui  grimpe 
au  chêneau!  11  paraît  qu'il  y  tient!  Sauvons-nous  !... 
(Guignol  à  la  fenêtre.)  Prenez  le  conciergc,  monsieur,  pre- 
nez le  concierge  î 
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LE    REPORTER,  grimpant. 

Mais  non^  monsieur,  c'est  à  vous  que  j'en  ai. 
(Poursuite:  Guignol  se   sauve...  il  s'introduit  sous   la  cheminée 
puis  apparaît  en  haut  couvert  de  suie.) 

LE   REPORTER,  seul  dans  la  chambre  et  cherchant. 

Où  diable  a-t-il  passé?  En  a-t-il  une  frayeur,  ce  brave 
monsieur  !  Cherchons  bien  !  (il  furette  partout.) 

GUIGNOL,  en  haut. 

Me  voilà  propre  !  ici  perché  comme  une  cigogne  et 
noir  comme  un  corbeau  !  11  n'était  que  temps  !  Je  peux 
dire  que  je  l'ai  échappé  belle  ! 

LE    REPORTER,   dans  la  chambre 

On  n'en  voit  trace  !...  Allons,  croquons  la  chambre  : 
une  table,  deux  chaises,  un  fauteuil  Louis  XV:  non, 
Louis  XVI,  non,  Louis  XV  !  Ah  !  baste  !  mettons  Renais- 
sance ça  fait  mieux!...  C'est  singulier  pour  un  homme 
de  théâtre,  je  ne  vois  ni  bureau,  ni  livres,  ni  bibho- 
thèque  !...  Il  doit  avoir  un  vaste  cabinet  de  travail  ! 
Mettons:  travailleur  acharné,  superbe  bibliothèque!... 
Son  auteur  favori  ?...  Mettons  Saint-Jovial  :  c'est  mon 
patron  et  ça  lui  fera  plaisir  ! 

GUIGNOL. 

Est-il  sorti?...  Est-il  encore  là?...  Je  me  fatigue  à  la 

fin.  Voyons  un  peu  :  (imitant  le  chant  du  ramoneur.) 


Hâ  !  hoû  !  hâ  !  hoù  !  A  ramounà  là  chemina 

Hà!  hoù  !  hâ  !  hoù  !  La  chemina  du  haut  en  bas. 
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LE    REPORTER,  bas. 

Chut  !  du  bruit  dans  la  cheminée. 

GUIGNOL. 

11   est  parti  !    Voyons  encore  (Parlant  dans  la  cheminée  :) 

«  Coucou  !  coucou  !  Le  voilà  !  » 

LE    REPORTER. 

Ah  !  le  farceur  !  C'est  pour  s'amuser  !  Montons  !  (il  dis- 
paraît dans  la  chemine'e.) 

GUIGNOL. 

Ah!    mille    pompons!  le  voilà  qui    grimpe,  je   suis 
pris,  (il  passe  sur  le  toit.) 


LE   REPORTER,  de'bouchant  par  la  chemine'e  et  tout  couvert 

de  suie. 

Allons  !  mon  bon  monsieur,  laissez-vous  faire  !... 


GUIGNOL. 
Non  !  mille  fois  non  !  je  ne  veux  pas! 

LE   REPORTER. 

C'est  mon  directeur  qui  m'envoie  ! 
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Je  m'en  fiche. 


GUIGNOL. 


LE   REPORTER. 


Ce    serait    la     première 
fois  que  je  rentrerais  bre-  -c^^M^  ^ 

douille!  [^M  ^  ^,^ 

tu  \%y  '^  ) 

Vf      \,v        \^^ 

GUIGNOL.  ^^"'l,.'/ /S     4^ 

Tant    pis    pour    vous  î     c^  ^  J^  *   '  '^  ,..,^   ^s 
Prenez  le  pipelet.  ^^v«.a;^=^  >  ^^       ll^^'l 


LE   REPORTER 


Cinq     minutes         ff' 
seulement. 


«  Tant  pis  pour  vous  !  Prenez  le  pipelet  1 
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GUIGNOL. 

Rien! 

LE   REPORTER. 

C'est  pour  votre  bien. 

GUIGNOL. 
Zut! 

LE   REPORTER. 

Mon  bon  monsieur  ! 

GUIGNOL,  imitant  la  voix  du  reporter 
Mon  bon  monsieur  ! 

LE   REPORTER. 

Laissez-vous  faire  ! 

GUIGNOL,  sur  le  même  ton. 
Laissez-vous  faire  ! 

LE   REPORTER. 

Je  serais  bref! 

GUIGNOL,  sur  le  même  ton. 
Fichez-moi  la  paix  ! 
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LE    REPORTER. 

Dites-moi  seulement  quel  est  votre  premier  mouve- 
ment le  matin  en  vous  éveillant? 

GUIGNOL. 

Eh!  parbleu,  c'est  d'ouvrir  les  yeux!  Ça  vous  suffit? 

LE    REPORTER. 

Bien,  très  bien  !  Et  votre  dernier  en  vous  couchant? 

GUIGNOL. 

Vous  êtes  bien  curieux,  monsieur. 

LE   REPORTER. 

C'est  mon  métier,  monsieur. 

GUIGNOL. 

Au  fait,  puisque  vous  enterrez  vif  les  gens,  il  vous  faut 
bien  savoir  comment  ils  se  couchent. 

LE    REPORTER. 

Alors,  quel  est  votre  dernier  mouvement  quand  vous 
êtes  au  lit  ? 

GUIGNOL. 

Ma  foi  !  mon  cher  monsieur,  je  fais  comme  vous  et 
comme  tout  le  monde,  je...  je...  je  ferme  les  yeux  et  je 
m'endors. 
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LE    REPORTER. 

Très  bien,  monsieur,  j'en  sais  assez  ! 

GUIGNOL. 

Que  savez-vous? 

LE    REPORTER. 

Je  connais  votre  manière  de  vivre. 

GUIGNOL. 

Vous  êtes  très  fort,  monsieur  ;  avec  le  bec  et  la  queue, 
vous  restaurez  l'oiseau  ;  vous  en  auriez  remontré  à  feu 
monsieur  Guvier. 

LE    REPORTER. 

Game  suffit!  Merci,  monsieur;  adieu,  monsieur! 

GUIGNOL. 
Et  c'est  comme  cela  qu'on  enterre  vif? 

LE    REPORTER. 

Tout  simplement,  mon  cher  monsieur. 

GUIGNOL. 
Et  à  quoi  que  ça  sert,  mon  petit  bonhomme? 

LE    REPORTER. 

Dame  !  j'en  composerai  un  article  pour  mon  journal  ; 
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ah  !  mais  un  article  aux  petits  oignons  !  je  ne  vous  dis 
que  ça  !  Je  parlerai  avec  force  détails  de  vos  mœurs,  de 
vos  habitudes,  de  vos  petits  tics  les  plus  intimes.  Et  tout 
cela  croqué  sur  le  vif. 

GUIGNOL. 
Qu'est-ce  que  vous  parlez  de  croquer  sur  le  vif? 

LE    REPORTER. 

Oui,  monsieur,  ça  sera  un  instantané  incomparable. 
Ah  !  monsieur,  quel  homme  intéressant  vous  allez 
devenir  !  L'on  ne  parlera  plus  que  de  vous  et  si  tellement 
qu'on  oubliera  de  diffamer  son  prochain!...  Les  petites 
dames  vont  se  pâmer  en  lisant  votre  nom:  elles  sont 
dans  le  cas  de  vous  envoyer  mille  amabilités  !  Vous 
permettez  mes  indiscrétions? 

GUIGNOL. 

Si  je  permets?  Mais  je  suis  à  vous,  mon  cher  mon- 
sieur, je  suis  votre  homme,  votre  chose;  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira  !  Ah  !  c'est  un  véritable  plaisir 
d'être  croqué  vif  par  vous  ! 

LE    REPORTER. 

Alors,  vous  voulez  bien  me  donner  encore  quelques 
détails? 

GUIGNOL. 

Gomment  donc?  mais  avec  plaisir  et  volupté,  mon 
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cher  monsieur;  seulement,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
descendrons  d'ici  :  nous  serons  plus  à  notre  aise,  (ils  dis- 
paraissent.) 


SCENE    VI 


MONSIEUR  PIPELET,  entre  hésitant  et  tremblant. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  voilà  qu'on  enterre  les 
gens  tout  vifs,  maintenant  !  Je  ne  respire  plus  !  Je  ne  vis 
plus  !  je  tremble  de  tous  mes  membres  et  ne  sais  où  me 
cacher!...  Quelle  affaire!  grands  dieux!  quelle  affaire! 
Si  encore  je  n'étais  pas  témoin  !  Mais  je  sais  d'avance 
ce  qui  va  se  passer  :  je  m'embrouillerai;  je  me  contre- 
dirai, et.,  c'est  moi  qui  sera  condamné!  Ah!  oui,  mon 
Dieu,  c'est  moi  qu'on  enterrera!...  et  tout  vif  encore!... 
Du  bruit  dans  la  cheminée!...  Ah!  mon  Dieu,  c'est 
lui!...  (Guignol  et  le  reporter  apparaissent.  —  Monsieur  Pipelet 
s'enfuit.) 


SCENE  VII 
GUIGNOL,  LE  COMMISSAIRE,  LE   REPORTER 


LE  COMMISSAIRE,  entrant  au  moment  où  Guignol 
et  le  reporter  descendent  de  la  chemine'e. 

(Au  reporter.)  Monsieur,  vous  pouvez  vous  retirer. 
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LE   REPORTER. 

Maintenant  que  j'ai  tous  mes  renseignements,  mon- 
sieur le  commissaire,  je  ne  demande  pas  mieux. 

GUIGNOL. 

Emmenez-moi  avec  vous. 

LE   COMMISSAIRE. 
Non,  vous,  je  vous  garde.  (Le  reporter  sort.) 

SCÈNE  YIII 

Les  mêmes,  moins   LE   REPORTER, 
LE  BRIGADIER. 

LE   COMMISSAIRE. 

Allons,  monsieur  Guignol^  voici  votre  mandat  d'ar- 
rêt :  suivez-moi  ! 

GUIGNOL. 

Permettez,  monsieur  le  commissaire,  permettez.  Je 
crois  que  vous  faites  erreur,  (il  regarde  de  tous  côte's  pour 
voir  s'il  peut  s'e'chapper.) 

LE   COMMISSAIRE. 

Allons,  allons,  en  route.  Surtout  pas  de  résistance. 
En  avant  !  (Guignol  se  précipite  du  côté  de  la  fenêtre.) 


174 


GUIGNOL    EN    MENAGE 


LE    BRIGADIER,  apparaissant  à  la  fenêtre  et  saisissant  Guignol. 

Halte-Ki!  monsieur  Guignol!  Vous  savez,  moi,  je 
m'appelle  Raphalène  Ghafouillot^  et  je  casse  un  homme 
comme  un  tuyau  de  pipe  ! 

(Rideau.) 


LE    TÉMOIN    ACQUITTÉ 
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LE    TÉMOIN    ACQUITTÉ 


SCENE    IX 


MONSIEUR    PIPELET,  .eu/,  (il  chante  .) 


Am  :  En  jouant  du  mirliton. 


Allegretto 


^jJMy  (!  gNcâ'g  pl^''^''g  g 


0         M         0 


^ 


Dans  une  affaircrimi -nel  _  le.Pourdeposercom' té.moin^  Au 


Iri.bunal, l'on  m'ap  -  pel  le:Dieu  qu'çàni'a  donné  dlinJoin!    Il  s'a. 


^ 


J'  h,  J^  J'  J'IJ'^^ 


^^ 


ï^ 


gissait  d'un' pauv"  fe'm'       Mise  à    mort  chez  mon  voi  .  sin,      Etj'trem. 


^J^  J''P  P  IP^-  fr  P  iF  p  ÙU^'^   '  » 


-  biais  aufondd'mon  âm'     D'ê.tre    pris  pour  l'as  .  sas  .  sin 


Refrain  [na  dansant]. 


r  I  p  Jm  jv>  L^-ip-i-M 


£ 


Quel     bonheur!  J'suis    acquit  .teî  'On*     m'a  r'mis  en 


^j'H'^ipjH  ip  Mp  iCrjTtm 


li.ber.lé!       J'suis  acquitte!  J'suis  acquitté?     J'suis  acquit,  té! 
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2. 

Je  m'  dis  com'  ça  d'vant  les  juges; 
«  Vieux,  faut  jouer  au  plus  fia  I  » 
Alors  !  usant  d'  subterfuges, 
J'  fais  r  bèta  :  c'est  pas  malin! 
Quand  1'  président  m'interrog', 
J'  bail'  tout  bleu  et  j'  re'ponds  rien, 
Si  bien  qu'il  m'  dit  :  «  Dans  vot'  loge! 
Allez-vous-en,  c'est  très  bien!  » 
Ah  !  merci  !  J'  suis  acquitte'  !  etc.... 


Le  meurtrier  d'  cet'  pauv'  dame, 
C'était  Guignol,  son  mari, 
Qu'avait  épousé  cet'  femme 
A  seul'  fin  d'eu  ètr'  nourri. 
L'  président  prit  mal  la  chos' 
Et  lui  dit  :  «  Mossieu  Guignol, 
On  n'  tu'  pas  un'  femme  sans  caus' 
11  faudra  vous  couper  ï  col!  » 
Quant  à  moi,  j'  suis  acquitté,  etc.. 


La  moral'  de  cette  histoire, 

C'est  d'  fair'  la  bête  à  propos  : 

Si  ça  n'  mèn'  pas  à  la  gloire, 

Ça  profite  à  vot'  repos. 

Faut  non  plus  pas  battr'  sa  femm'  : 

On  s'expose  à  la  tuer. 

On  pas'  pour  un  monstre  infàm' 

Et  l'on  s'  fait  diminuer  ! 

Refrain  [en  dansant). 

Quel  bonheur  !  J'  suis  acquitté  ! 

On  m'a  r'mis  en  liberté  ! 

J'  suis  acquitté  !  J'  suis  acquitté  !  J'  suis  acquitté  ! 

(Rideau.) 
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PERSONNAGES 

GUIGNOL. 

SATAN,  type  légendaire. 

PROSERPINE,  femme  du  diable. 

SAINT  PIERRE. 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

EUDOXIE,  sa  femme. 

CHAFOUILLOT. 

LA  TANTE   LAGANUSSE. 


DIVISIONS   DE   LA   PIÈGE 


P""   Acte.  Du  haut  de  la  lune. 

LE   CHANT   DES    ÉLUS. 
II«    Acte.  Guignol  chez  saint  Pierre. 
IIP  Acte.  Guignol  chez  Proserpine. 
LE   DÉFILÉ   DES    DAMNÉS    (chant). 
IV«  Acte.  Guignol  chez  Satan. 


INSTRUCTIONS 

POUR    L'EMPLOI   DES   OMBRES    DANS   CETTE   PIÈGE 


Il  semble  utile  de  donner  quelques  indications  sur  ï em- 
ploi des  ombres  dont  il  est  fait  usage  dans  cette  dernière 
pièce.  On  pourrait,  au  besoin,  se  contenter  d'enlever  le  fond 
du  théâtre  et  faire  défiler  au  second  plan  les  personnages 
indiqués;  mais  ïusage  des  ombres  ou  silhouettes  sera  beau- 
coup plus  intéressant. 

On  peut  opérer  de  deux  manières  : 

I.  —  Projeter  les  ombres  sur  le  fond  du  théâtre. 

On  enlèvera  la  paroi  du  fond  de  la  scène  et  on  la  rem- 
placera par  une  feuille  de  p)apier  aussi  mince  que  possible  : 
le  papier  à  calquer,  dit  papier  végétal,  conviendra  spéciale- 
ment. Une  lampe  étant  placée  en  arrière  du  théâtre.,  en  fai- 
sant glisser  les  silhouettes  entre  cette  lampe  et  le  théâtre,  on 
obtiendra  l'effet  désiré. 

II.  —  Projeter  les  ombres  sur  le  fond  de  la  salle. 

On  tendra  sur  le  mur  de  la  salle,  et  à  l endroit  le  plus 


convenable,  une  surface  blanche,  étoffe  ou  papier;  la  lampe 
étant  toujours  derrière  le  théâtre,  il  suffira  de  placer  les 
silhouettes  en  avant  de  celle-ci  pour  voir  les  ombres  se  déta- 
cher sur  la  surface  préparée  à  cet  effet. 

Inutile  d'ajouter  qu'on  n'aura  recours  à  cette  mise  en 
scène  que  pour  les  représentations  de  nuit;  de  jour,  on  se 
servira  de  personnages  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Quant  à  la  préparation  des  silhouettes,  rien  n'est  plus 
facile  en  se  servant  des  illustrations  de  l'ouvrage  ou  de 
toutes  autres  gravures  qiion  décalquera  sur  du  carton  mince, 
de  vieilles  cartes  de  visite  par  exemple,  et  que  l'on  décou- 
pera ensuite  avec  des  ciseaux. 


ACTE    PREMIER     ^f^M^uivifim  ^ 
DU   HAUT   DE   LA   LUNE 


SCENE   PREMIÈRE 


SATAN,  seul. 

Eh!  eh!  voici  du  gibier  pour  moi!  Par  ma  foi,  c'est 
monsieur  Guignol  que  l'on  conduit  à  l'échafaud  !  Ça  n'a 
pas  l'air  de  l'amuser  cette  machine-là!  Ah!  monsieur 
Guignol,  vous  auriez  voulu  flibuster  les  gens  toute 
votre  vie,  vous  auriez  voulu  les  tromper,  les  voler,  les 
bâtonner  et  même  les  occire,  puis  mourir  tranquillement 
dans  votre  lit  sous  l'œil  bienveillant  de  la  Faculté!... 
Vous  allez  voir!...  Nioc!...  enroule  pour  rÉternité!... 
11  a  Fair  d'être  tout  dépaysé  ce  pauvre  chrétien!...  Hél 
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monsieur  Guignol,  par  ici,  que  je  vous  aide  à  monlerl 
(il  tend  la  main  àGuipnol  et  le  tire  sur  la  scène.) 

SCÈNE    II 
SATAN,   GUIGNOL. 

GUIGNOL. 

Holà  !  quelle  main  brûlante  !  Aïe  !  Aïe  !  Qui  donc 
es-tu? 

SATAN. 

Tu  ne  me  reconnais  pas?...  Ce  front  cornu  et  ces 
pieds  fourchus,  ça  ne  te  dit  rien? 

GUIGNOL. 

Serais-tu  le  diable?  Aïe  !  Aïe  ! 

SATAN. 

Je  suis  Lucifer  en  personne,  maître  Guignol.  Il  faut 
que  tu  sois  un  bien  grand  personnage  pour  que  le 
maître  de  la  maison  se  dérange  en  ton  honneur! 
Ah!  il  y  a  beau  temps  que  je  te  guette  par  les  yeux 
de  la  lune.  Allons  en  route  !  {il  le  jette  sur  ses  épaules.) 

GUIGNOL,  se  débattant. 

Oh!  là!  là!  oh!  là!  là!  je  brûle!  je  grille!...  Aïe  le 
dos  !  Aïe  le  flanc  !  Aïe  !  Aïe  ! . . . 
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SATAN. 

As-tu  fini  de  gigoter,  maître  Guignol?  Je  ne  suis  pas 
de  feu,  voyons! 

GUIGNOL. 
Aïe  !  Aïe  !  Descends-moi,  je  grille  !  je  grille  ! 

SATAN. 

Laisse-moi  te  porter  nous  irons  plus  vite. 

GUIGNOL. 

J'aime  mieux  marcher.  Aïe  !  aïe  ! 

SATAN. 

Gomme  tu  voudras  !  mais  je  te  préviens,  les  chemins 
ne  sont  pas  commodes!...  G'est  tout  pavé  de  charbons 
ardents,  (il  remet  Guignol  à  pied.) 

GUIGNOL. 
Où  veux-tu  donc  me  conduire? 

SATAN. 

La  belle  question  !  Nous  allons  chez  moi. 

GUIGNOL. 

En  enfer?  Je  ne  veux  pas  !  je  ne  veux  pas  !  Aïe  !  Aïe  ! 
Je  brûle  !  je  brûle  I... 
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SATAN. 


En  voilà  des  façons  !  Attends  donc  que  tu  y  sois  et  ne 
te  désole  pas  ainsi  à  l'avance I  il  y  fait  un  peu  chaud, 


Satan. 


c'est  sûr,  mais. on  n'y  est  point  trop  mal,  je  t'assure.  Et 
puis,  tu  auras  la  première  place  au  beau  milieu  de  la 
chaudière  d'honneur,  dans  trois  pieds  d'huile  bouillante  ; 
plains-toi  ! 

GUIGNOL. 

Oh!   là!    là!    j'aimerais  mieux  être  le   dernier  en 
paradis.  Aïe!  Aïe! 
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SATAN. 

Veux-tu  bien  te  taire,  grand  nigaud!  En  paradis!... 
l'on  n'y  voit  que  d'honnêtes  gens  :  tu  t'y  ennuierais  plus 
qu'un  brigand  chez  des  gendarmes.  Tu  seras  cent  fois 
mieux  chez  moi.  Allons,  vite  ! 

GUIGNOL. 

Écoute,  messire,  ça  ne  peut  pas  me  fuir!  Alors,  ne 
nous  pressons  pas.  Est-ce  qu'on  voit  la  terre  d'ici? 

SATAN. 

Gomment  !  voilà  cinquante  ans  que  tu  fréquentes  ce 
pauvre  petit  monde  et  ça  t'intéresse  encore?  Arrive 
donc  en  enfer  tu  verras  du  nouveau. 

GUIGNOL,  suppliant. 

Un  tout  petit  peu,  mon  bon  Satan. 

SATAN. 

Après  tout,  c'est  si  peu  de  chose  que  je  n'oserais  le 
refuser  à  un  pauvre  damné.  Tiens,  regarde  par  cette 
lucarne. 

GUIGNOL. 

Satan,  tu  es  un  bon  diable.  Ouais!  que  les  hommes 
sont  petits  ! 
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SATAN. 

En  effet,  maître,  de  près  c'est  quelque  chose,  mais  de 
loin  ce  n'est  rien!  Le  plus  grand  paraît  moins  qu'une 
fourmi  et  le  grand  Turc  lui-même  ne  se  distingue  point 
du  reste.  Ah!  oui,  les  hommes  sont  bien  petits  et  toute 
rimmanité  même  est  bien  peu  de  chose  sous  mon 
trident.  Mais  si  tu  veux  voir  mieux,  prends  ce  télescope; 
à  force  de  grossir  ces  cirons  tu  verras  leurs  grimaces. 

GUIGNOL,  regardant  avec  le  télescope. 

Tiens!  voilà  Paris!  Je  m'y  reconnais  parfaitement, 
et  même  j'entends  tout  ce  qu'il  s'y  dit  :  Voilà  un  domes- 
tique qui  parle  en  bien  de  son  maître;  je  n'aurais  jamais 
supposé  cela;  voici  un  poète  qui  relit  ses  premers  vers  : 
il  en  pleure  d'attendrissement,  le  pauvre  homme;  et 
voici  une  cuisinière  qui  fait  ses  comptes,  non,  ses  pou- 
lets!... Bon!  voici  un  socialiste  qui  achète  des  proprié- 
tés, un  franc-maçon  qui  se  confesse,  un  végétarien  qui 
se  paye  du  jambon  fumé  et  un  ministre  qui  se  gratte 
l'oreille!...  (Ombres.)  Mais  dis-moi,  Satan,  c'est  très  amu- 
sant de  voir  ainsi  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Veinard 
de  diable,  va  !... 

SATAN. 

Tu  trouves  les  hommes  amusants,  toi?  C'est  bon  pour 
la  Lune  qui  n'a  pas  de  cervelle,  mais  le  diable,  lui,  les 
trouve  ridicules  et  pitoyables,  voilà  tout. 


GUIGNOL. 

Gomment!  La  Lune  s'occupe  aussi  des  hommes? 
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SATAN. 

Que  tu  es  naïf,  maître  !  Loge-moi  donc  une  femme  à 
sa  place  et  tu  verras  si  elle  fermé  les  yeux!...  N'as-tu 
donc  jamais  remar- 
qué comme  elle  s'es- 
claffe du  haut  de  son 
firmament,    cette 
bonne  vieille  éden- 
tée? 

GUIGNOL. 

En  effet  !    et   de 
quoi  rit-elle  ainsi? 


«  Tiens  !  voilà  Paris  !  Je  m'y  reconnais  parfaitement.  »  (V.  page  186.) 


SATAN. 

Eh  !  parbleu  !  c'est  des  hommes  qu'elle  se  moque  de 
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toute  la  largeur  de  sa  ronde  figure.   En  a-t-elle  vu,  la 


«  C'est  bien  le  petit  vaurien...  »  (V.  page  189.) 

bonne  vieille  !  et  si  jamais  elle  écrit  ses  mémoires,  ce 
sera  curieux.    Seulement,  gare  aux  pauvres  humains! 

GUIGNOL. 


On  n'amuse  jamais  tant  les  hommes  qu'en  leur  mon- 
trant leurs  verrues.  C'est  égal,  messire  ;  tu  dois  avoir 
de  l'ouvrage  pour  tout  voir  et  tout  retenir. 
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SATAN. 

Tout  voir,  tout  retenir?  Ah!  bien,  oui,  je  me  donne 
joliment  cette  peine  !  Ecoute  :  tout  ce  qui  se  fait  sur 
terre,  tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce  qui  se  pense,  s'imprime 
dans  ce  petit  appareil  pour  l'éternité.  Je  n'ai  qu'à  pro- 
noncer le  nom  d'un  homme  et  aussitôt  toute  sa  vie  se 
déroule  devant  mes  yeux  ;  je  vois  tout  ce  qu'il  a  fait, 
j'entends  tout  ce 
qu'il  a  dit,  et  je 
retrouve  ses  plus 
secrètes  pensées. 
Regarde  plutôt  : 
Te    reconnais-tu  ? 

GUIGNOL. 

Ah  !  oui-da  ! 
voilà  ma  mère , 
mon  pauvre  père, 

ma  vieille  tante  Lacanusse  !  Ah  !  voilà  moi  !  c'est 
bien  le  petit  vaurien  que  j'ai  vu  jadis  dans  la  glace. 
(Ombres.)  Me  voici  à  l'âge  de  trois  mois.  (Ombre.)  Ah  !  le 
joli  marmot?  Gomment  un  chérubin  pareil  a-t-il  pu 
devenir  un  si  grand  vaurien? 


«  Me  voici  à  trois  mois.  » 


SATAN. 


Mais  regarde  donc  !  Tu  griffes  déjà  ta  nourrice...  Te 
voici  à  six  mois!  Oh!  oh!  tu  grandis  en  force  et  en 
malice  :  tu  lui  craches  à  la  figure.  (Ombres.)  Quelle  est 
cette  scène?  Monsieur  Guignol  à  l'âge  d'un  an  se  roule 
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«  Tu  griffes  ta  nourrice.  » 
(V.  page  189.) 


«  Tu  te  roules  à  terre.  » 
(V.  page  189.) 


à  terre  parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  le  mouche?  Fi  ! 
monsieur  Guignol  !  (Ombres.) 

GUIGNOL. 
Ah!  hien  vrai,  j'en  ai  fait  bien  d'autres. 

SATAN. 

Continuons  ;  voici  monsieur  Guignol  qui  vole  le  sucre 
de  sa  mère,  la  maman  s'en  aperçoit  ;  elle  gronde  la 
bonne,  monsieur  Guignol  ne  dit  rien.  (Ombres.) 


Pas  si  bête  ! 


GUIGNOL. 


SATAN. 


On  chasse  la  bonne,  monsieur  Guignol  a  la  conscience 
tranquille,  (ombres;  la  bonne  chassée.  N"  1,  page  193.) 
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GUIGNOL. 

Tu  me  parais  bien  scrupuleux  pour  un  diable  ? 

SATAN. 

Au  contraire,  je  trouve  tout  cela  très  bien,  ça  promet! 
Voici  mieux  encore  : 
monsieur  (niignol 
revient  de  l'école 
la  poche  bourrée 
de  jouets  :  bil- 
les, balles,  sifflets, 
toupies,  etc.,  un 
vrai  bazar,  quoi  I 
(Ombres.  N°  2,  page  193.) 


GUIGNOL. 

C'est  ainsi  qu'on 
fait  les  bonnes  mai- 
sons. 

SATAN. 

«  Elle  gronde  la  bonne.  »  (V.  page  190.) 

Et     qu'on     de- 
vient un  maître  voleur!...  Continuons.  Voici  Monsieur 
Guignol  au  collège... 


GUIGNOL. 


Ah  !  le  vieux  régent  et  son  pauvre  pif  !  Le  pipelet,  mon- 
sieur Baptiste.  Oh!  là!  là!  si  j'ai  ri!  (Ombres.  N»  3,  page  193.) 
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SATAN. 

Et  moi  donc  !  quand  on  t'allongeait  le  nez  et  les 
oreilles  !  Vois  donc  monsieur  le  Régent  qui  te  donne 
sa  bénédiction.  (Ombre  du  Régent  éconduisant  Guignol.  N»  4, 
page  193.) 

GUIGNOL. 
Avec  le  pied. 

SATAN. 

Nous  sommes  à  la  caserne  ! 

GUIGNOL. 

Et  voici  le  conscrit  Ghafouillot  à  la  recherche  de  ses 
125  livres  13  sols.  (Ombre  de  Ghafouillot  désolé,  N"  o,  page  193.) 

SATAN. 

Et  le  voici  qui  se  venge  plus  tard.  (Ombres  :  Ghafouillot 
arrêtant  Guignol.  N»  6,  page  193.) 

GUIGNOL. 
Dix  ans  d'Afrique.  (Ombres  :  Guignol  traînant  le  boulet.  N»  7.) 

SATAN. 
Et  ça  ne  te  corrige  pas,  regarde  plutôt  1 

GUIGNOL. 

Ah!  oui,  la  caisse  du  comité.  (Ombres:  Guignol  emportant 
la  caisse.  N"  8,  page  193.) 
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SATAN. 

Et  les  200,000  francs  de  M.  Prud homme  ?  (Ombres: 
M.  Prudhomme  et  son  fils.)  Et  cette  femme  que  l'on 
assomme?  (Ombres.)  Arrive,  tu  mérites  cent  fois  l'enfer. 

GUIGNOL. 
Allons  donc  !  de  belles  peccadilles  tout  ça  ! 

SATAN. 

Ah  !  oui  !  griffer  sa  nourrice,  lui  cracher  au  nez,  voler 
le  sucre  de  sa  mère,  ce  sont  des  peccadilles  ;  tromper 
les  gens,  les  voler:  peccadilles!  les  battre,  les  tuer: 
peccadilles  !...  Attends  un  peu:  tu  as  vécu  cinquante 
ans,  ce  qui  fait  dix-huit  mille  deux  cent  soixante-deux 
jours  ou  quatre  cent  trente-huit  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  heures. 

GUIGNOL. 

En  comptant  les  années  bissextiles. 

SATAN. 

Eh  bien,  tu  as  mérité  quatre  cent  trente-huit  mille 
deux  cent  quatre-vingt-huit  fois  l'enfer. 

GUIGNOL. 
Une  fois  par  heure,  c'est  moins  que  je  pensais! 

SATAN. 

Alors,  suis-moi  ! 
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GUIGNOL. 

Patience  donc,  messire,  ta  conversation  m'intéresse; 
dis-moi  donc  encore 
quelque  chose. 


SATAN. 

Arrive  donc,  je 
te  dirai  des  histoi- 
res en  te  retour- 
nant dans  la  grande 
chaudière  avec  ma 
fourche  ! 


GUIGNOL. 

Aïe  !  Aïe  ! 


»  Et  les  200,000  francs...?  »  (V.  page  194.) 
SATAN. 

Avance  !  Avance  !  tu  crieras  quand  tu  y  seras  I 


«  Et  cette  femme...?  »  (V.  page  194. 


GUIGNOL. 

Allons ,  mon  vieux  Luci- 
fer, tu  es  trop  hon  diable 
pour  m'arranger  ainsi.  Dis- 
moi  donc,  ne  pourrions-nous 
pas  voir  le  paradis  en  pas- 
sant ?  Puisque  je  suis  sur 
les  lieux ,  je  ne  voudrais 
pas  être  venu  de  si  loin  pour 
ne  rien  voir. 
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SATAN. 

C'est  que  nous  ne  passons  pas  par  là. 

GUIGNOL. 
Nous  pourrions  bien  faire  un  petit  détour,  messire. 

SATAN. 

Je  n'ai  pas  le  droit  d'en  approcher. 

GUIGNOL. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  j'irai  bien  seul.  Tu  n'as  qu'à  me 
montrer  le  chemin. 

SATAN. 

Ta,  la,  ta,  te  laisser  aller,  tu  me  crois  bien  nigaud. 

GUIGNOL. 
Oh!  je  te  jure! 

SATAN. 
Pas  de  serment  !  Guignol  ! 

GUIGNOL, 

Pourtant,  j'ai  bien  droit  à  quelques  égards. 

SATAN. 

C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  je  t'ai  promis  la  place  d'iionneur.  ' 
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GUIGNOL. 

Et  puis  je  peux  te  rendre  quelques  services  ;  si,  par 
exemple,  je  rencontrais  par  là  quelque  sainte  âme 
égarée,  je  pourrais  bien  la  mettre  dans  son  bon  chemin. 

SATAN. 

Tu  feras  un  bon  diable,  Guignol,  et  si  je  te  connais- 
sais moins... 

GUIGNOL. 

Mais,  oîi  veux-tu  que  j'aille,  toutes  les  portes  me 
seront  fermées? 

SATAN. 

En  effet,  et  tu  seras  bien  forcé  de  rentrer,  sans 
compter  que  je  trouverai  bien  moyen  de  te  repincer. 

GUIGNOL. 

Alors,  tu  permets  ? 

SATAN. 

Va,  donc,  mais  ne  reste  guère  ou  gare  à  toi! 

GUIGNOL. 

Ah  !  merci,  Lucifer,  tu  es  le  meilleur  des  diables, 
compte  sur  moi  et  fais  mettre  mon  couvert  pour  midi. 
Où  passe-t-on  ? 
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SATAN. 

Prends  la  première  allée  sur  la  droite,  et  marche, 
marche,  jusqu'à  ce  que  lu  voies  la  barbe  de  saint  Pierre. 
As-tu  de  bons  souliers?  Prends  garde  aux  ronces  ! 

GUIGNOL. 

Merci  !  je  ne  l'embrasse  pas,  mais  le  cœur  y  est. 
Adieu,  Satan! 

(Rideau.) 


ACTE   II 


GUIGNOL   CHEZ   SAINT   PIERRE 


SCENE   PREMIERE 


La  scène  est  vide.  On  entend  des  chants  lointains. 


Air   populaire. 


m 


Moderato 


^ 


rif  Jir  r  i 


prr^ 


Nos   âumes  cap .  ti-ves,En  des  corps  obscurs  Languissaient  plain 


^ 


Ê 


_  ti-ves, Loin    des  ray.ons     purs.-Mais,    li.bres, leurs    ai.lesFen 


dent  la  clar.  té.  Tout    de.  vient  pour  el. les  Jour    et  vé.  ri  .  té 


Quand  luit  cette  aurore, 
Éclatant  flambeau, 
Notre  front  adore 
La  splendeur  du  beau. 
Et  sans  fin  les  âmes 
Vivent  dans  les  cieux 
Des  ors  de  ses  flammes 
Aux  feux  radieux. 


Sainte  et  douce  vie  ! 
Ton  ardent  amour 
Tient  l'àme  ravie 
Dans  réternel  jour. 
Loin  des  mondes  vides, 
Plus  ne  nous  est  rien, 
Quand  nos  cœurs  avides 
Ont  Dieu,  le  seul  bien. 
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SCENE     II 


SAINT   PIERRE,  seuL 

(Le  portier  du  paradis  est  assis  dans  sa  loge,  ses  clefs  au  côlé;  sa 
tête  s'affaisse,  il  va  s'endormir;  voix  lente  et  nasillarde.) 

Personne,  toujours  personne!...  Ah  !  que  le  Seigneur 
est  délaissé!...  Voilà  cent  ans  que  j'attends...  et  per- 
sonne...   toujours    personne...    Ah!...    ah!...    ah!... 

(il  s'endort  et  ronfle.) 


SCENE   III 
SAINT  PIERRE,  GUIGNOL. 

GUIGNOL. 

Toc  !  toc  ! 

SAINT   PIERRE,  s'e'veillant  en  sursaut. 

Ouais  !  Qui  va  là? 

GUIGNOL. 

C'est  moi  !  Guignol  ! 

SAINT  PIERRE,  baillant. 
Ah!...  Gomment  dites-vous? 
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GUIGNOL. 


Il  est  sourd,  le  pauvre  vieux!  (Très  fort.)  Guignol,  des 
Champs-Elysées. 


n  Personne,  toujours  personne!  »  (V.  pagre  200.) 


SAINT   PIERRE. 


Bien!  attendez  que  je  prenne  mon  grand  livre.  (Liscant.) 
Je  dis  :  Gui,  gui,  gui...  Guignard,  Guignelte,  Guignin, 
Guignol!  Ah!  m'y  voici...  Oh!  oh!  monsieur  Guignol, 
qu'est-ce  que  vous  venez  chercher  ici? 
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GLIGNOL. 

Bon  saint  Pierre,  faites  excuses!...  Je  venais  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  pour  moi  une  petite  place  en  paradis. 

SAINT   PIERRE. 

En  paradis?...  Vous?...  Eh  bien!  vous  me  la  baillez 
belle,  monsieur  Guignol;  vous  êtes  porté  quatre  cent 
trente-huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-huit  fois  pour 
Tenfer.  Allez,  monsieur  le  damné,  allez  vite  !  le  Diable 
vous  attend. 

GUIGNOL. 

Ce  n'est  pas  possible,  bon  saint  Pierre:  il  s'agit  sans 
doute  de  ma  femme. 


SAINT  PIERRE. 

Pas  du  tout,  madame  Guignol  est  en  purgatoire  depuis 
trois  semaines. 

GUIGNOL. 

Ah!  la  pauvre!...  Alors  il  s'agit  de  quelque  cousin! 
Ils  ne  valaient  tous  pas  cher  dans  ma  famille. 

SAINT    PIERRE. 

Nenni  !  nenni  !  c'est  bien  de  vous  qu'il  est  question  : 
voilà  votre  signalement  :  œil  fripon,  nez  retroussé, 
bouche  goguenarde,  est-ce  bien  vous? 
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GUIGNOL. 
On  se  ressemble  de  plus  loin,  bon  saint  Pierre. 

SAINT   PIERRE. 

Ta,  ta,  ta,  écoulez  le  détail  :  «  A  trois  mois,  griffait  sa 
nourrice  !...  »  Est-ce  vous? 

GUIGNOL. 
C'est  trop  vieux,  on  n'en  parle  plus. 

SAINT   PIERRE. 

Rien  ne  s'oublie!  Ecoutez  encore  :  «  A  six  mois,  cra- 
chait à  la  figure  de  sa  bonne!...  »  Est-ce  vous? 

GUIGNOL. 

Elle  me  lavait  bien  avec  sa  salive,  elle  ! 

SAINT   PIERRE. 

Ce  n'est  point  une  excuse  !  Continuons  :  «  A  l'âge 
d'un  an,  se  roulait  en  criant  quand  on  voulait  le 
laver!...  »  Est-ce  vous? 

GUIGNOL. 

Ah!  monseigneur  saint  Pierre,  je  vois  bien  que  je 
suis  un  grand  misérable;  mais  dites-moi  donc  seulement 
si  mes  pauvres  parents  y  sont,  eux,  en  paradis. 
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SAINT   PIERRE,  lisant. 

Guignol,  père,  a  passé  sa  vie  à  faire  rire  les  petits 
enfants,  sera  reçu  en  grâce.  (Parlant.)  C'est  lui  qui  amuse 
encore  les  angelots  du  paradis. 

GUIGNOL. 

Ah  !  tant  mieux,  saint  Pierre,  ça  me  fait  plaisir;  mais 
ne  pourriez-vous  point  entr'ouvrir  un  tout  petit  peu  la 
porte,  que  je  le  voie  encore  une  fois  le  cher  père. 

SAINT   PIERRE. 

Ah!  mais,  non,  par  exemple!...  On  m'y  a  pris  une 
fois,  mais  on  ne  m'y  reprend  plus! 

GUIGNOL. 
Ah!  glorieux  saint  Pierre,  ayez  pitié! 

SAINT   PIERRE. 

Pas  de  pitié  pour  un  damné. 

GUIGNOL. 

Souvenez-vous  que  vous  fûtes  pécheur,  mon  bon  saint 
Pierre. 

SAINT  PIERRE. 

Prononcez  pêcheur,  monsieur  Guignol. 
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GUIGNOL. 

Je  dirai  tout  ce  que  vous  voudrez,  glorieux  saint, 
illustre  apôtre,  le  premier  entre  les  premiers,  mais  lais- 
sez-moi regarder  un  tout  petit  instant  par  le  trou  de  la 
serrure. 

SAINT   PIERRE. 

Rien,  rien;  allez  vous  chautfer,  monsieur  le  damné! 

GUIGNOL. 

Alors,  bon  saint  Pierre,  venez  seulement  me  montrer 
le  chemin;  je  ne  sais  où  passer. 

SAINT   PIERRE. 

Allez,  allez,  le  chemin  de  l'enfer  est  assez  large  et 
assez  fréquenté;  vous  suivrez  les  autres.  Et  puis  le  diable 
saura  bien  vous  trouver;  allez_,  allez! 

GUIGNOL. 

Ah  !  Seigneur,  mon  Dieu,  que  vais-je  donc  devenir. 
Saint  Pierre  que  vous  êtes  dur!  Le  Seigneur  Jésus  vous 
a  bien  pardonné,  pourtant!...  Pauvre!  pauvre  moi!... 
(il  pleure.)  Ah!  ah!  ah!  oh!  oh!  oh!  (Appelant.)  Saint 
Pierre!  saint  Pierre  !... 

SAINT   PIERRE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  encore? 
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GUIGNOL. 

Voyez  donc  cette  pauvre  âme  qui  reste  en  détresse 
sur  le  chemin  du  paradis. 

SAINT   PIERRE. 

Ce  sont  sans  doute  ses  bonnes  œuvres  qui  la  chargent. 

GUIGNOL. 

C'est  possible,  mais  c'est  comme  tout  le  reste  : 
«  Trop  charger  ne  fait  pas  voiture  ».  La  mallieureuse 
est  bien  sûre  de  rester  en  chemin. 

SAINT  PIERRE. 

N'ayez  crainte,  monsieur  Guignol,  Dieu  lui  enverra 
des  anges  pour  lui  venir  en  aide. 

GUIGNOL. 

Il  n'y  pense  pas,  sans  doute,  vous  devriez  aller  le 
prévenir. 

SAINT   PIERRE. 

Laissez,  laissez,  Dieu  n'abandonne  jamais  les  siens. 

GUIGNOL. 

N'empêche  que  celle-ci  me  paraît  fort  bien  aban- 
donnée. Voyez  donc. 
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SAINT   PIERRE,  se  penchant  un  peu  au  dehors. 

Que  me  chantez-vous,  monsieur  Guignol?  On  ne  voit 


rien 


«  Essuyez  vos  besicles,  et  sortez  encore.  »  (V.  page  208 

GUIGNOL. 
Avancez  davantage;  tenez,  là-bas,  tout  là-bas  ! 


SAINT   PIERRE,  sortant  davantage. 

Ah  !  Seigneur,  que  la  voie  du  Paradis  est  déserte  !... 
Aussi  loin  que  je  regarde,  je  ne  vois  rien,  absolument 
rien. 
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GUIGNOL. 

Vous  êtes  si  vieux,  pauvre  saint  Pierre/  vous  n'y 
voyez  plus!  Essuyez  vos  besicles  et  sortez  encore.  (Saint 
Pierre  s'avance  encore,  Guignol  le  saisit  par  la  barbe,  le  tire  dehors 
et  prend  sa  place.)  Maintenant,  monsieur  saint  Pierre, 
vous  pouvez  aller  porter  secours  à  cette  pauvre  àme, 
je  veux  bien  vous  remplacer  un  instant. 


SAINT   PIERRE,  pleurant. 

Ah!  ah!  ah!  Seigneur!  Seigneur!  je  devais  donc 
encore  tomber  dans  les  pièges  du  démon!...  Ah!  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'ai-je  point  assez  pleuré  pour  être 
pardonné!  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ! 

GUIGNOL. 

Paix  !  paix  !  monsieur  saint  Pierre,  allez  faire  un  pe- 
tit tour  en  purgatoire,  vous  reviendrez  ensuite,  et  Ton 
verra. 

SAINT   PIERRE. 

Ah!  Seigneur,  je  me  frappe  la  poitrine  et  j'arrose 
la  terre  de  mes  larmes  !  Ayez  pitié  de  ma  douleur. 

GUIGNOL. 

Voilà-t-il  pas  une  belle  pénitence  quand  on  a  renié 
trois  fois  son  maître,  le  Seigneur  Jésus! 
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SAINT   PIERRE. 

Seigneur,  Seigneur  !  q^ue  me  faudra-t-il  faire  pour 
obtenir  le  pardon  de  ma  faute  ? 

GUIGNOL. 

Votre  faute?...  Oh!  oh!  nous  n'avons  pas  que  cela! 
Et  Foreille  de  Malchus  que  vous  fendîtes  d'un  coup 
d'épée,  vous  n'en  parlez  pas!  Allez,  allez,  monsieur  Gé- 
plias,  fils  de  Simon  Pierre,  allez  en  purgatoire  vous 
chauffer  près  de  madame  Proserpine. 

SAINT   PIERRE. 

Ah!  Jésus,  mon  doux  maître,  je  subirai  toutes  les 
humiliations  qu'il  vous  plaira  de  m'infliger!  Seigneur 
je  suis  votre  indigne  serviteur. 

GUIGNOL. 

Voyez  le  bon  apôtre!...  Se  chauffer  deux  ou  trois 
mille  ans  aux  côtés  de  madame  Proserpine,  la  belle 
humiliation!  xMais,  laissons  le  pauvre  vieux;  voici  de  la 
pratique.  Qui  va  là  ?  (Entrent  monsieur  et  madame  Prudhomme.) 

SCÈNE   IV 
GUIGNOL,    MONSIEUR    et    MADAME    PRUDHOMME. 

MADAME   EUDOXIE. 

Madame  Eudoxie  Prudhomme  ! 

14 

Guignol    II 
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MON  S 11- LU   P  Ri:  D  HOMME. 

Monsieur  Aristide  Prudhomme  ! 

GUIGNOL. 

Attendez,  attendez,  chacun  son  tour! 

MADAME    EUDOXIE. 

Je  suis  arrivée  la  première. 

MONSIEUR  PRUDHOMME. 

Je  suis  le  mari. 

MADAME    EUDOXIE. 

Et  moi  je  l'ai  fait  interdire,  monsieur  saint  Pierre. 

GUIGNOL. 

Ça  ne  compte  plus,  madame  Eudoxie. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Ah  !  ah!  as-tu  vu,  Eudoxie? 

MADAME    EUDOXIE. 

Alors  je  demande  tout  de  suite  qu'on  l'interdise  de 
nouveau. 
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MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Eudoxie  I  Eudoxie  ! 


«  Je  demande  qu'on  l'interdise.  »  CV.  page  215.) 
MADAME   EUDOXIE. 

Car^  voyez-vous,  un  homme  qui  n'a  fait  que  des  sot- 
tises toute  sa  vie  ne  saurait  se  mieux  conduire  après 
sa  mort. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 
Eudoxie  !  Eudoxie  ! 
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•      MADAME    EUDOXIE. 

Si  VOUS  le  laissez  libre,  dans  deux  heures  il  aura  vendu 
son  paradis  au  premier  croquant  qu'il  aura  rencontré. 

MONSIEUR   PIIUDIIOMME. 

Eudoxie  !  Eudoxie  ! 

MADAME    EUDOXIE. 

Car,  voyez-vous,  seigneur  saint  Pierre... 

GUIGNOL,  interrompant. 

Assez,  assez!  quel  moulin,  madame  Eudoxie!  Procé- 
dons par  ordre,  s'il  vous  plaît.  Et  d'aijord  que  venez- 
vous  faire  ici? 

MADAME    EUDOXIE. 

Je  demande  qu'on  l'interdise. 

GUIGNOL. 

Bien,  on  verra;  et  vous,  monsieur  Prudhomme,  que 
désirez-vous 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Moi,  seigneur  saint  Pierre,  je  voudrais  une  toute  pe- 
tite place  en  paradis,  si  j'en  suis  digne,  et  si  ma  femme 
n'y  est  point. 
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MADAME    EUDOXIE. 

Ah!  saint  Pierre,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  dit! 

GUIGNOL. 

Au  contraire,  c'est  une  preuve  qu'il  a  toute  sa  raison  ; 
malheureusement,  il  y  a  des  taches  dans  votre  vie, 
monsieur  Prudhomme. 

MADAME    EUDOXIE. 

Ah  !  ah  !  tu  vois,  Aristide. 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Des  taches,  moi  !  Je  suis  immaculé,  bon  saint  Pierre. 
J'ai  fait  du  bien  toute  ma  vie,  j'ai  donné  mon  argent 
sans  compter,  je  me  suis  même  laissé  voler  sans  rien 
dire.  Je  n'ai  jamais  contrarié  mon  épouse. 

GUIGNOL. 

Voilà  le  mal,  monsieur  Prudhomme.  Il  y  a  trois  cents 
années  de  purgatoire  pour  cela... 

GUIGNOL. 

A  vous,  madame  Eudoxie,  que  désirez-vous,  mainte- 
nant? 

MADAME    EUDOXIE. 

Je  demande  à  suivre  monsieur  Prudhomme,  afin  de 
veiller  sur  lui. 
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GUIGNOL. 

J'aimerais  autant  l'envoyer  en  enfer  tout  de  suite. 

MADAME    EUDOXIE. 

Ah!  le  pauvre  homme,  que  va-t-il  devenir!  Mais 
puisque  je  ne  puis  le  suivre,  envoyez-moi  en  paradis, 
seigneur  saint  Pierre  ! 

GUIGNOL. 

Comme  vous  y  allez,  ma  helle  !  et  qu'avez-vous  fait 
pour  cela  ? 

MADAME    EUDOXIE, 

Bon  saint  Pierre,  j'étais  millionnaire. 

GUIGNOL. 

Ce  n'est  point  une  raison,  au  contraire  î  Ne  savez- 
vous  pas  ce  qu'a  dit  le  Maître  :  «  11  est  plus  difficile  à 
un  riche  d'entrer  au  royaume  des  ci  eux  qu'à  un  cha- 
meau de  passer  dans  le  trou  d'une  aiguille.  »  Avez-vous 
distribué  votre  Lien  aux  pauvres? 

MADAME   EUDOXIE. 

Je  leur  ai  donné  des  vêtements,  bon  saint  Pierre. 

GUIGNOL. 

Des  guenilles,  madame  Eudoxie,  et  encore  trouviez- 
vous  que  c'était  trop  beau  pour  des  chrétiens. 
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MADAME    EUDOXIE. 

J'en  ai  nourri,  mon  bon  seigneur. 

GUIGNOL. 

Osez-vous  le  dire?  Vous  achetiez  du  pain  bis  exprès 
pour  eux  ;  vous  leur  faisiez  des  mets  avec  les  reliefs  de 
voire  table. 

MADAME    EUDOXIE. 

J'ai  envoyé  des  secours  aux  malades. 

GUIGNOL. 

Y  êtes-vous  allée  vous-même?  Avez-vous  essuyé  leurs 
larmes?  Avez-vous  pansé  leurs  plaies?  Avez-vous  sucé  le 
venin  de  leurs  blessures,  madame  Eudoxie? 

MADAME    EUDOXIE. 

Hélas!  non,  mon  bon  saint  Pierre,  mais  j'ai  donné 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres;  j'ai  trois  pierres  au 
Sacré-Cœur. 

GUIGNOL. 
Avec  votre  nom  dessus  :  l'orgueil,  madame  Eudoxie. 

MADAME    EUDOXIE. 

Je  portais  moi-même  mes  dons  à  Monseigneur. 
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GUIGNOL. 

Pour  avoir  ses  sourires  :  l'orgueil  ! 

MADAME    EUDOXIE. 

J'ai  baisé  la  mule  du  Saint-Père,  et  je  lui  ai  donné 
cent  mille  francs, 

GUIGNOL. 

A  la  mule?...  Vous  eussiez  mieux  fait  de  les  donner 
aux  pauvres!  Allez,  madame,  tout  cela  n'a  pas  compté, 
la  page  de  vos  bonnes  œuvres  est  blanche,  mais  l'au- 
tre!... ah!  l'autre,  madame  Eudoxie,  elle  est  toute  rem- 
plie ;  on  a  môme  écrit  en  marge.  N'aviez-vous  pas  juré 
obéissance  à  votre  mari  ? 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ah!  ah!  Eudoxie. 

MADAME    EUDOXIE. 

Il  ne  m'a  jamais  rien  commandé,  bon  saint  Pierre. 

GUIGNOL. 

Eh  !  parbleu,  vous  avez  toujours  pris  les  devants  I 

MONSIEUR   PRUDHOMME. 

Ah!  ah!  Eudoxie. 
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GUIGNOL. 


Attendez,  voici  qui  est  marqué  d'un  signe.  N'aviez- 
vous  pas  prêté  200  000  francs  à.  un  monsieur  Guignol? 


«  Un  mauvais  esprit  m'a  ciiassé  de  ma  place.  »  (V.  page  219.) 
MADAME   EUDOXIE. 

Un  escroc,  bon  saint  Pierre. 

GUIGNOL. 

Un  homme  qui  a  sauvé  l'honneur  de  votre  mari.  Et 
pour  remerciements  vous  lui  envoyâtes  force  huissiers 
en  le  menaçant  de  toutes  les  rigueurs  des  lois.  C'est 
.coté  trente-deux  fois  l'enfer. 
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MADAME    EUDOXIE. 

Ah!  seigneur!  seigneur!  un  homme  qui  nous  a  fait 
mourir  tous  deux. 

GLKLNOL. 

Lui  î  Comment  osez-vous  mentir  jusqu'ici,  femme  de 
Satan?  Il  est  mort  avant  vous,  le  pauvre  homme. 

MADAME    EUDOXIE. 

Justement,  bon  seigneur,  en  apprenant  son  cliàli- 
ment  nous  nous  sommes  tellement  réjouis  que  nous  en 
sommes  morts  tous  deux  !  C'est  bien  lui  qui  en  cbt 
cause. 

GUIGNOL. 

Voyez-vous  ça!  Ah!  madame  Eudoxie,  c'est  avec  une 
pareille  charité  que  vous  vous  présentez  h  la  porte  du 
paradis?  Allez,  allez,  quand  on  se  réjouit  tellement  du 
malheur  des  autres,  on  va  tout  droit  en  enfer.  Courez 
vite,  ma  belle,  vous  l'avez  mérité  cent  fois. 
(Monsieur  et  Madame  Prudhomme  disparaissent  :  arrive  Chafouillot.) 


SCENE    V 
GUIGNOL,    SAINT  PIERRE,    CHAFOUILLOT. 

GUIGNOL. 

A  qui  le  tour  ? 
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Cil AFOUILLOT,  à  Saint  Pierre  qui  est  devant  la  porte. 

Eh!  bien,  vieux  papa,  répondez  donc!  Votre  nom? 

SAINT   PIERRE. 

Ail  !  mon  cher  fils,  je  suis  saint  Pierre. 

CHAFOUILLOT. 

Quoi!  c'est  vous  saint  Pierre,  le  saint  portier  du 
paradis;  qu'est-ce  que  vous  faites  ainsi  à  pleurnicher 
dans  votre  robe? 

SAINT    PIERRE. 

Hélas  !  mon  cher  fils,  un  mauvais  esprit  m'a  cliassé 
pour  prendre  ma  place. 

CHAFOUILLOT. 

Attendez  un  peu,  où  est-il?...  Ah  î  c'est  cet  oiseau? 
Par  Dieu,  mais  je  le  connais!...  Hé  monsieur  Guignol, 
fâchez  de  déloger  de  là,  ou  sans  quoi  !... 

GUIGNOL. 
Comment  osez-vous  parler  ainsi,  vilain  damné! 

CHAFOUILLOT. 

Ah!  tu  ne  me  reconnais  pas?  Pourtant  nous  nous 
sommes  vus  assez  souvent  !  C'est  moi,  Raphalène  Cha- 
fouillot,  brigadier  de  la  garde;  tu  sais,  je  casse  un 
homme  comme  un  tuyau  de  pipe. 
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GUIGNOL. 

Hé,  c'est  toi,  ma  vieille,  mais  arrive  donc,  il  y  a  de 
la  place  pour  deux  ! 

CHAFOUILLOT. 

Pas  de  ça!  — Veux-tu  sortir  de  là!...  Non!...  attends 
que  je  t'altrape  par  les  oreilles!  (ciiafouillot  retire  Guif^nol 
de  la  loge  à  saint  Pierre.)  Maintenant ,  bon  saint  Pierre  , 
reprenez  votre  place;  quant  à  vous,  maître  Guignol, 
allez  frapper  chez  le  diable;  vous  êtes  sûr  qu'on  vous 
ouvrira...  Et  voilà!  qu'on  dise  du  mal  des  gendarmes, 
maintenant  !  S'il  y  en  avait  quelques  brigades  en  paradis 
les  choses  se  passeraient  un  ])eu  mieux! 

(Rideau.'» 


ACTE    III 
GUIGNOL    CHEZ    PROSERPINE 

SCÈNE  PREMIÈRE 


GUIGNOL,   seul. 

Ah  !  c'est  ici  le  purgatoire  !  La  maison  n'a  pas  trop 
mauvais  air.  Il  me  faut  tâcher  de  gagner  les  bonnes 
grâces  de  madame  Proserpine  ;  si  elle  daigne  m'y  faire 
une  petite  place,  je  ne  serai  toujours  pas  plus  mal  qu'en 
enfer,  (il  sonne.)  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCENE    II 

PROSERPINE,    GUIGNOL. 

PROSERPINE,   arrivant. 
Et  doucement  donc!  Qui  est  là? 

GUIGNOL. 

C'est  moi,  le  pauvre  Guignol,  madame  Proserpine. 
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PROSERPINE. 

Que  demandez-vous? 

GUIGNOL. 

Je  voudrais  faire  un  petit  traitement  en  purgatoire, 
madame  Proserpine. 

PROSERPINE. 

Comment  vous  appelez-vous  ? 

GUIGNOL. 
Guignol,  pour  vous  servir,  madame  Proserpine. 

PROSERPINE. 
Je  n'ai  pas  votre  nom!  Allez  ailleurs. 

GUIGNOL. 

Glierchcz  bien,  madame  Proserpine,  vous  devez  l'a- 
voir? 

PROSERPINE. 

En  fait  de  Guignol,  je  n'ai  qu'une  femme;  elle  est 
arrivée  depuis  trois  semaines.  Vous  n'êtes  pas  madame 
Guignol,  je  suppose. 

GUIGNOL. 

C'est  mon  épouse,  madame  Proserpine.   Comment, 
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ma  pauvre  Mariette  est  cliez  vous?  Laissez-moi  lui  dire 
au  moins  un  petit  bonjour  en  passant. 

PROSERPINE. 

Impossible,  mon  clier  monsieur,  ça  ne  se  fait  jamais. 

GUIGNOL. 

Ail!  mon  Dieu,  que  vais-je  devenir?...  Allons,  ma 
bonne  madame  Proserpine,  par  pitié,  ouvrez-moi  quand 
même  votre  établissement;  j'ai  grand  besoin  d'une 
quarantaine. 

PROSERPINE. 

Impossible,  impossible,  monsieur  Guignol.  Vous  êtes 
sans  doute  porté  pour  le  paradis.  Allez  trouver  maître 
Pierre... 

GUIGNOL. 


C'est  que... 
Eh!  bien?... 

J'en  sors  déjà. 
Alors  ? 

GUIGNOL. 

Lui  non  plus  n'a  pas  mon  nom. 


PROSERPINE. 


GUIGNOL. 


PROSERPINE. 
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Proserpine. 


PROSERPINE. 

En  ce  cas,  il  n'y  a  paç 
de  milieu;  vous  êtes  con- 
damné il  ])asser  votre  éter- 
nité sous  le  trident  de  Luci- 
fer, mon  glorieux  maître. 
Allez,  c'est  un  peu  plus 
loin  ;  vous  trouverez  bien  ; 
le  chemin  est  tout  sablé 
de  charbons  ardents  et 
ça  sent  le  roussi  à  deux 
lieues. 

GUIGNOL. 

Ah  !  ma  pauvre  madame 
Proserpine,  je  le  connais 
de  reste  le  chemin  ;  je 
reconnais  même  monsieur 
Satan,  votre  aimable  mari. 
Mais,  je  peux  bien  vous 
l'avouer,  je  m'aimerais 
mieux  près  de  vous.  N'au- 
riez-vous  pas  besoin  d'un 
domestique,  par  hasard? 


PROSERPINE. 

Que  me  chantez-vous  là,  monsieur  le  damné? 
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GUIGNOL. 

Vous  savez,  je  ne  suis  pas  exigeant,  moi;  le  vi^Te,  le 
couvert  et  vos  beaux  yeux  :  c'est  tout  ce  que  je  de- 
mande. 

PROSPERPINE. 

Allez!  allez  en  enfer,  mon  petit  homme  :  on  vous 
donnera  de  plus  la  place  au  feu. 

GUIGNOL. 

Je  ne  suis  pas  frileux,  madame  Proserpine,  et  puis, 
vous  savez,  j'ai  de  petits  talents. 

PROSERPINE. 

Ah  çà!  fînirez-vous  vos  sornettes,  monsieur  le  damné? 
Faut-il  que  je  téléphone  à  Satan  de  venir  chercher  son 
bien  ? 

GUIGNOL. 

Nenni!  nenni!  madame  Proserpine^  gardez-vous-en 
bien;  je  ne  tiens  pas  à  voir  sitôt  sa  vilaine  binette. 
Gomment  avez-vous  fait  pour  épouser  un  diable  pareil? 
Vous  qui  avez  de  si  jolis  yeux,  et  un  profd,  et  un  galbe, 
une  perspective  aux  petits  oignons,  quoi!  Ah!  madame 
Proserpine,  beauté  de  mon  cœur,  si  je  vous  avais  seule- 
ment connue  plus  tôt. 

PROSERPINE. 

Allô  !  allô  !  je  vais  téléphoner,  monsieur  Guignol. 

Guignol,  II.  15 
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GUIGNOL. 

Vous  êtes  trop  bonne  diablesse  pour  ça,  madame 
Proserpine.  Si  vous  faisiez  cela,  j'irais  le  dire  à  tout 
l'enfer  :  ça  vous  ferait  une  belle  réputation.  Pensez-y 
donc  :  une  femme  qui  chasse  les  compliments,  a-t-on 
jamais  vu  cela? 

PROSERPINE. 

Portez  vos  compliments  aux  belles  coquettes,  vous  en 
trouverez  chez  Satan,  allez  vite  ! 

GUIGNOL. 

Laissez-moi  au  moins  vous  offrir  une  petite  prise  en 
passant,  madame  Proserpine.  Vous  ne  me  refuserez  pas 
cela;  une  diablesse  ça  doit  priser. 

PROSERPINE. 

Horreur!  horreur!  du  tabac!  Gardez-le  pour  les 
vieilles  marquises  et  les  douairières,  il  n'en  manque  pas 
en  enfer. 

GUIGNOL. 

Vous  avez  tort,  madame  Proserpine.  C'est  la  tabatière 
de  saint  Pierre  que  j'ai  chipée  au  passage  ;  affaire  d'ha- 
bitude, vous  savez;  c'en  est  du  bon,  voyez  donc,  (il  prend 
une  prise,  eternuaiit.)  Atclium!  atclium  !  aïtchacliou  !. ..  Oh! 
ces  saints!  sont-ils  heureux  tout  de  même.  Si  vous 
saviez  comme  c'est  beau  le  paradis ,  et  la  belle  mu- 
sique ! . . . 
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Mais  le  vilain  portier!  nom  d'un  trognon!  le  vilain 
portier  que  ce  saint  Pierre!  J'avais  déjà  bien  vu  de  ses 
portraits  sur  terre;  mais,  vrai,  il  est  encore  cent  fois 
plus  laid!...   Ce  n'est  pas  comme  chez  vous!  ah!  vos 


-B^ 


Les  enfants  malpropi-es.  (V.  page  228.) 

pensionnaires  sont  bien  heureux!...  Allons,  madame 
Proserpine,  soyez  gentille  ;  faites-moi  une  petite  place 
dans  votre  purgatoire,  une  toute  petite  nichette;  pourvu 
que  mon  nez  y  tienne  et  que  mes  deux  yeux  vous 
regardent,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 


PROSERPINE. 


Ah  çà!    monsieur  le  damné,  vous  croyez  qu'on  met 
les  gens  ici  pour  leur  plaisir? 
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GUIGNOL. 

Pour  sûr!  dès  qu'ils  vous  voient  ils  sont  trop  heureux, 
madame  Proserpine. 

PROSERPINE. 

Attendez,  attendez,  monsieur  le  pécheur,  que  je  vous 
montre  ça  :  voyez  par  cette  lucarne.  (Elle  ouvre  un  volet.) 

GUIGNOL. 

Tiens  !  tiens  !  des  enfants  ici  !  Qu'ont-ils  donc  fait  les 
pauvres   amours?  (Ombres  :  la  toilette  des  enfants  malpropres.) 

PROSERPINE. 

Ce  sont  ceux  qui  ne  voulaient  ni  se  laver,  ni  se  mou- 
cher, ni  se  laisser  coiffer. 

GUIGNOL. 
Et  ces  grands  efflanqués  qui  les  étrillent? 

PROSERPINE 

Ce  sont  mes  diables;  ils  les  coiffent  avec  des  peignes 
d'acier,  ils  les  savonnent  avec  du  verre  pilé,  les  lavent 
à  l'eau  bouillante  et  les  essuient  avec  des  chardons  secs. 
Ah!  ils  sont  propres  en  sortant  d'ici,  je  vous  l'assure. 
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GUIGNOL. 


Les  pauvres  bijoux  !   en  font-ils  une  de  grimace  !   Et 

ceux-ci    qui    sont    à    table?    (ombres  :    le    dîner   des   enfants 
gourmands.) 


Le  dîner  des  enfants  gourmands. 


PROSERPINE. 

Ce  sont  les  petits  gourmands,  ceux  qui  ne  pensaient 
qu'aux  confitures,  aux  dragées,  pralines  et  autres  bonnes 
choses. 

GUIGNOL. 

Et  que  leur  fait-on  à  ceux-là? 
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PROSERPINE. 


Vous  voyez  bien  :  on  les  gave  de  friandises  à  grands 
tours  de  bras.  Enfournez  les  petits  pâtés,  et  en  veux-tu, 
et  en  voilà,  et  en  voilà  encore,  et  en  voilà  toujours,  et 
toujours  pendant  cent  ans,  et  cent  ans,  et  cent  ans 
encore  !... 


Les  grimaces  des  polissons. 


GUIGNOL. 

Aussi,  sont-ils  gonflés  comme  des  ballons  captifs,  les 
malheureux!...  Et  ceux-ci  auxquels  on  allonge  la 
bouche  avec  des  crochets  de  fer?  (Oinbr«s  :  les  grimaces  des 
polissons.) 

PROSERPINE. 
Ce  sont  les  petits  effrontés  qui  faisaient  des  grimaces 
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à  leur  maman  et  à  leur  bonne.  Voyez  comme  on  leur 
étire  la  bouche,  et  les  yeux,  et  les  oreilles!...  Tire  la 
langue  mon  petit  ami,  et  encore,  et  encore,  qu'elle 
t'arrive jusqu'aux  pieds!... 


,  X-r;t— :>— ^■-'. 


«A^;r^. 


Les  enfants  méchants. 


GUIGNOL. 


La  vérité  c'est  qu'ils  n'ont  plus  figure  humaine.  On 
dirait  ces  affreux  magots  de  porcelaine  qu'on  fabrique 

en  Chine!  (Ombres  :  la  bataille  des  enfants  me'chants.]   Ah  !  par 

exemple,  en  voici  qui  s'amusent  bien?... 


PROSERPINE. 


Ce  sont  les  enfants  méchants   et  querelleurs  :    ils 
passent  des  centaines  d'années  à  se  pincer,  se  mordre 
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et  se  battre;  \oyez-les  s'arracher  les  cheveux,  les 
oreilles,  les  yeux  et  la  peau  tout  entière.  On  dirait  des 
écorchés  vifs.  N'est-ce  pas  qu'on  est  bien  en  purgatoire? 

guignol;. 

Décidément,  madame  Proserpine,  si  vous  n'étiez  pas 
là,  ce  serait  un  véritable  enfer,  votre  purgatoire;  mais 
pour  jouir  de  votre  perspective,  que  ne  souffrirait-on 
pas? 

PROSERPINE. 

Cliut!  Pas  de  flatteries;  c'est  du  bien  perdu] 

GUIGNOL. 

Quand  je  vous  dis,  madame  Proserpine,,  qu'on  se 
damnerait  pour  vous.  Voyez  un  peu  si  vous  en  avez  de 
la  pratique.  Ah!  il  n'y  a  tel  qu'une  belle  dame  au 
comptoir  pour  attirer  la  clientèle. 


PROSERPINE, 


Monsieur  le  damné  ! 


GUIGNOL. 


Mais  en  paradis?  personne!...  Le  chemin  en  esl 
gazonné  plus  qu'un  pré  de  Normandie,  et  des  ronces,  et 
des  épines.  On  voit  bien  qu'il  ne  passe  pas  un  chrétien 
par  là  tous  les  cent  ans.  Ce  n'est  pas  étonnant,  avec  un 
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portier  pareil!...  Faudrait  avoir  perdu  le  sens  du  goût, 
de  la  notion,  de  la  nuance,  de  Tidéal!  Ah!  madame 
Proserpine,  c'est  vous  qu'on  aurait  dû  placer  là  :  on 
avalerait  des  montagnes  pour  gagner  le  ciel  et  se  voir 
reçu  par  vos  belles  mains. 


La  Tante  et  Manette  aux  prises.  (V.  page  234.) 
PROSERPINE. 

Qui  m'a  envoyé  un  bavard  pareil  ?  Allez- vous  bientôt 
me  laisser  en  paix  avec  vos  sottises."  Filez  vite,  au... 


GUIGNOL. 

Voyons,  ma  bonne  petite  dame  Proserpine,  vous  allez 
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bien  me  laisser  dormir  deux  minutes  à  l'ombre  de  vos 
beaux  cils. 

PROSERPINE. 

Rien,  rien,  rien!  Une  diablesse  est  inflexible!  Et  puis, 
entendez  :  j'ai  par  là  deux  pensionnaires  qui  vont  se 
prendre  aux  cheveux,  il  faut  que  j'aille  les  séparer. 
Voyez  plutôt.  (Ombres  :  scène  entre  Mariette  et  la  tante  Lacanusse.) 

GUIGNOL. 

Tiens!...  C'est  ma  tante  Lacanusse  et  ma  pauvre 
Mariette  qui  ont  une  prise  de  bec  !...  Quelle  idée  de  les 
mettre  ensemble. 

PROSERPINE. 

C'est  pour  les  punir  de  n'avoir  su  s'accorder  sur  terre. 
Et  maintenant,  monsieur  le  damné,  filez  vite,  ou  gare 
à  votre  peau  ! 

GUIGNOL. 

Ma  foi,  madame  Proserpine,  si  ma  femme  et  ma  tante 
sont  chez  vous  j'aime  autant  aller  ailleurs;  le  diable  ou 
elles,  elles  ou  le  diable,  ça  m'est  égal. 

PROSERPINE. 

D'ailleurs,  voici  un  monsieur  qui  va  achever  de  vous 
décider.  (Entre  le  diable.) 
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SCENE    III 
Les  précédents,    SATAN, 


GUIGNOL. 


Ah  !  c'est  cette  vieille  branche  de  Lucifer.  Je  te  suis 
mon  vieux,  attends  que  j'embrasse  ta  petite  femme 
avant  de  partir.  (Guignol  veut  embrasser  Proserpine.) 


SATAN, 


Hein!  qu'est-ce  que  c'est?...  Holà!  monsieur  Guignol 
et  filons  vite.  (Le  diable  enfourche  Guignol  et  remporte.  Cris  de 
Guignol.) 

GUIGNOL. 


Aïe  !  Aïe  !  Je  brûle,  je  brûle  ! 


(Rideau.) 


ACTE  IV 


GUIGNOL   CHEZ   SATAN 


SCENE   PREMIERE 

LE   DÉFILÉ  DES   DAMNÉS  f^). 

(Satan  montre  à  Guignol  les  damnés  qui  défilent  en  troupes 
pressées.  On  fera  défiler  et  repasser  plusieurs  fois  tous  les  person- 
nages dont  on  disposera,) 


SATAN,  chantant. 

Air  :  Allâtes,  chasseur,  vite  en  campar/e. 


Allegro 


S 


m^ 


^^ 


1-  PecheurSjles    flam  .  mes    e    .    1er  -   nel  .  les.Auxnoirs  se. 


^ 


jours, brillent     pour    vous:  Dans  les      en  .  fers      ac  .  cou    '.    rez 


$ 


tous!  Sous  mon  tri  _  dent,    pas   de       re   _    bel   .    les,De  vant  moi 


^ 


ff=? 


^ 


^ 


-f-^ 


pli.anl  les     ge.noux:Pas.  sez,       ac  -  cou  -    rez     tous! 

(1)  Pour  ajouter  à  l'impression  de  cette  scène,  on  pourrait  accompagner  le  chant 
d'une  voix  sourde  avec  le  seul  mot  t toujours»  que  les  damnés  seraient  supposés  pro- 
noncer en  défilant. 
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Longtemps  triomphants  sur  la  terre, 
Du  Ciel,  vous  braviez  le  courroux  : 
Dans  les  enfers,  accourez  tous  ! 
Votre  gloire  fut  éphe'mère 
Et  le  Ciel  vous  livre  à  nos  coups  : 
Passez,  accourez  tous  ! 


3 

Passez,  laissez  toute  espe'rance, 
L'Eternité  s'ouvre  pour  vous  : 
Dans  les  enfers,  accourez  tous  ! 
L'Eternité  toujours  commence, 
A  jamais,  souffrez  avec  nous  ! 
Passez,  accourez  tous  ! 


SCENE  II 
GUIGNOL,    SATAN. 

SATAN. 

Nous  sommes  arrivés,  maître  Guignol. 

GUIGNOL. 

Ah  !  c'est  ça  ton  enfer,  messire  ;  ce  n'est  pas  très 
chic,  sais-tu?  C'est  plus  triste  encore  que  le  four  cré- 
matoire !  Et  quel  chemin  !  Ouais  !  je  ne  dois  plus  avoir 
de  peau  sous  les  pieds.  Ah!  vrai,  mon  vieux  Satan,  il 
faut  avoir  perdu  la  tête  pour  s'engager  dans  des  sentiers 
pareils  I 
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SATAN. 

Et  cependant,  tu  as  pu  le  voir,  les  visiteurs  ne  man- 
quent pas. 

GUIGNOL. 

Ni  les  visiteuses  non  plus.  C'est  comme  une  proces- 
sion de  Fête-Dieu  :  des  petites  et  des  grandes,  des  mai- 
gres et  des  grasses,  des  blondes  et  des  brunes!...  Mais, 
dis-moi  donc,  où  tout  ce  monde  est-il  passé  que  je  me 
trouve  seul  ici? 

SATAN. 

Hé!  maître,  ils  entrent  tous  par  la  grande  porte... 

GUIGNOL. 

Alors,  je  ne  vaux  pas  les  autres,  qu'on  me  fait  passer 
par  derrière,  moi? 

SATAN. 

Au  contraire,  c'est  la  porte  des  amis,  Guignol. 

GUIGNOL. 

Merci  du  compliment. 

SATAN. 

Alors,  marche  donc. 
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GUIGNOL. 

Un  instant,  je  voudrais  voir  comment  on  se  trouve 
là-dedans. 

SATAN. 

Entre  et  tu  verras. 

GUIGNOL. 

Que  nenni,  messire  ;  j'ai  étudié  La  Fontaine,  moi. 

SATAN. 

Et  qu"as-tu  vu  dans  La  Fontaine? 

GUIGNOL. 

J'y  ai  lu  qu'il  ne  faut  jamais  descendre  dans  un  puits 
sans  savoir  comment  on  en  sortira. 

SATAN. 

La  Fontaine  qui  parle  du  puits,  c'est  jalousie  d'état  ; 
ne  t'y  fie  oncques,  et  suis-moi. 

GUIGNOL. 

N'importe,  ça  me  paraît  sensé,  et  si  ça  se  pouvait  je 
voudrais  bien  voir  comment  on  se  comporte  dans  ton 
établissement. 
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SATAN,   ouvrant  la  porte. 

Alors,  regarde  !  qu'en  dis-tu?  (Ombres  :  l'enfer.) 

GUIGNOL. 
Aïe,  Aïe!  Horreur!  Jamais  je  n'entre  là-dedans. 

SATAN. 

Tu  m'amuses?...  Croyais-tu  donc  voir  quelque  chose 
comme  le  bal  de  l'Opéra. 

GUIGNOL. 

Les  cheveux  m'en  dressent  sur  la  tête.  Ah!  c'est 
affreux;  tout  brûle,  tout  grille,  tout  se  tord,  et  se  tord, 
et  se  relord  ;  les  bras,  les  jambes,  et  le  corps,  et  la  tête, 
tout  s'étire,  et  s'enroule,  et  s'enlace,  et  s'entortille,  et 
se  recroqueville,  et  se  colimaçonne,  et  se  contorsionne. 
Et  ces  figures,  ces  yeux,  ces  bouches  !  Horreur!  horreur  ! 

SATAN. 

Et  ça  ne  t'amuse  pas  !  Vois  donc  ce  gros  moine,  le 
bon  rôti  que  ça  va  faire  ?  En  avait-il  de  la  graisse  sous 
son  froc!...  (Ombre  :  le  moine.) 

GUIGNOL. 

Et  pas  un  cri  !  pas  une  plainte  !  Oh  !  celte  souffrance 
muette,  c'est  horrible  !  Aïe  !  aïe  !... 
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SATAN. 


Se  plaindre,  pleurer,  crier,  ça  soulage;  ici,  l'on  ne 
fait  que  souffrir,  et  se  tordre,    et  grincer  des  dents. 


Ce;^-.ek 


Ou  ne  fait  que  souffrir  et  se  tordre.  « 


Vois  donc  cette  petite  nonne,  comme  elle  montre  ses 
blanches  quenottes.  Allez,  ma  belle,  encore  une  petite 
risette  à  votre  gracieux  seigneur.  (Ombres.) 


GUIGNOL. 

Ça  me  donne  la  chair  de  poule.  Brrr  !  Messire,  allons 
voir  autre  chose. 


Guignol,  II, 
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SATAN. 

Allons  donc!  tu  n'as  pas  de  goût.  Regarde-moi  donc 
ce  vieux  magistrat  danser  un  rigodon  ;  est-il  comique  le 
bonhomme!  Eh  bien,  monseigneur,  il  paraît  que  les  ca- 
resses de  ces  petites  flammes  blondes  ne  sont  point  de 
votre  goût.  Attendez  que  je  donne  un  coup  de  soufflet, 
vous  aurez  mieux!  Hé!  allez  donc,  en  avant  la  miou- 
sik!  (Ombre.)  Bon  maître,  voilà  que  tu  grelottes  sur  tes 
tibias!  Allons,  il  te  faut  preiidre  un  petit  air  de  feu, 
marche  ! 

GUIGNOL,  se  reculant. 

Entrer  là-dedans  !  jamais  !  jamais  ! 

SATAN. 
Pourquoi  donc  es-tu  venu  de  si  loin? 

GUIGNOL. 
Mais  je  ne  demande  qu'à  m'en  retourner;  laisse-moi 

repartir,    (il  cherche  à  s'e'chapper.) 

SATAN. 

Ah  pour  ça,  non  :  allons,  allons,  marche  !  (il  veut  le 

saisir,] 

GUIGNOL,  passant  de  l'autre  côte'. 

Patience  donc!  j'ai  l'éternité  devant  moi,  je  ne  suis 
point  pressé,  encore  une  fois. 
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SATAN. 

Mais  moi,  je  le  suis;  il  y  a  si  longtemps  que  je  te 
guette.  (Même  mouvement.) 

GUIGNOL,  même  mouvement. 

Voyons,  voyons,   nous  sommes  de  vieilles  connais- 
sances ;  tu  me  dois  bien  quelque  chose. 

SATAN. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  je  te  mettrai  à  l'endroit  le  plus 
chaud.  Avance  !  (Même  mouvement.) 

GUIGNOL,  même  mouvement. 

Aïe  !  Aïe  !  Un  instant  ! 

SATAN. 

On  m'attend  ailleurs!  marche  I  (Même mouvement.) 

GUIGNOL,  même  mouvement. 

Il  ne  faut  pas  que  je  te  retienne  !  Va,  va,  je  t'attendrai, 
et  le  plus  longtemps  sera  le  mieux. 

SATAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  d'un  raisonneur  pareil?  Avance- 
ras-tu? (Même  mouvement.) 
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GUIGNOL,  même  mouvement. 

Satan,  faisons  un  marché,  veux-tu? 

SATAN. 

Un  marché  avec  toi!...  Payes-tu  comptant? 

GUIGNOL. 

Laisse-moi  retourner  sur  terre,  je  te  promets  deux 
âmes  pour  la  mienne. 

SATAN. 

Tu  oublies  La  Fontaine,  maître  :   «   Un  tiens  vaut 
mieux  que  deux  tu  l'auras.  » 

GUIGNOL. 
Je  t'en  promets  vingt. 

SATAN. 

Quand  tu  m'en  promettrais  cent. 

GUIGNOL. 

Mille. 

SATAN. 

Quand  tu  m'en  promettrais  dix  mille  ;  je  te  tiens,  je 
te  garde. 
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GUIGNOL. 


Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  refuses.  Voyons,  Satan,  sois 
gentil  ;  donne-moi  dix  ans  de  vie,  je  veux  damner  tous 
les  rois,  les  empereurs,  les  ministres,  les  évêques,  les 
archevêques,  les  abbés,  les  abbesses  de  la  terre  et 
des  environs.  Je  damnerai  même  le  pape,  si  tu  veux. 


«  J'en  ai  déjà  une  bonne  provision.  » 
SATAN. 


Laisse  donc,  j'en  ai  déjà  une  bonne  provision  ;  ne  vois- 
tu  point  que  de  tout  ce  monde  mon  enfer  est  plein. 
(Ombres  :  défilé   de  têtes  couronnées,  de  ministres,  etc..) 


GUIGNOL. 

Veux-tu  que  je  damne  tous  les  saints  du  paradis. 
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SATAN. 

Avec  cela  qu'il  y  en  a  déjà  tant;  il  faut  bien  remplir 
le  calendrier. 

GUIGNOL. 
Veux-tu  que  je  damne  le  bon  Dieu? 

SATAN. 

Tais-toi,  pauvre  vermisseau!  Quand  je  veux  damner 
les  hommes,  j'ai  bien  d'autres  serviteurs  que  toi  !  N'ai-je 
point  pour  les  riches,  l'orgueil,  et  pour  les  pauvres, 
l'envie;  la  gourmandise  pour  les  petits  et  la  colère 
pour  les  grands  ;  et  la  luxure  pour  les  jeunes,  et  l'ava- 
rice pour  les  vieux,  et  pour  tous  la  paresse,  mère  de 
tous  les  vices?  Va,  va,  maître  Guignol,  je  n'ai  que  faire 
de  tes  services. 

GUIGNOL. 

Je  serai  la  peste,  le  choléra^  l'influenza;  je  serai  mé- 
decin, docteur,  chirurgien,  apothicaire,  je  serai  tout  ce 
que  tu  voudras.  Satan,  ah  !  les  belles  processions  que 
je  vais  t'expédier  :  laisse-moi  retourner  sur  terre. 

SATAN. 

Crois-tu  donc  que  la  pratique  chôme  ;  mais  vois  donc 
comme  mon  enfer  est  plein.  Chaque  année  je  l'agrandis 
et  la  place  manque  toujours.  Et  ce  n'est  point  comme  en 
paradis,  de  pauvres  pêcheurs  comme  saint  Pierre  ou 
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des  pouilleux  comme  saint  Labre.  Je  loge  ici  toute  la 
crème  de  la  création  et  la  fine  fleur  du  sélect.  Veux-tu 
te  marier  Guignol? 


^^'■^5?x 


«  J"ai  de  jolis  partis.  » 


GUIGNOL 


Ici!  jamais!...  J'avais  un  ange  sur  terre  et  je  n'ai  pu 
vivre  avec;  que  ferai-je  avec  une  diablesse? 


SATAN. 


C'est  dommage  !  J'ai  de  jolis  partis  :  toutes  les  belles 
coquettes  qui  n'ont  jamais  pensé  qu'à  leurs  charmes,  et 
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les  vaniteuses,  et  les  gourmandes,  et  les  médisantes  à 
la  langue  fourchue,  et  les  porteuses  de  cancans,  fai- 
seuses de  brouilles,  vieilles  filles  et  jeunes  veuves,  les 
vois-tu  par  cent  et  par  mille?  (Ombres.)  Va  donc,  et  dé- 
pêche-toi ;  si  tu  as  deux  gouttes  d'eau  fraîche  tu  seras  le 
bienvenu.  Entre  vite  !  (il  veut  saisir  Guignol.) 

GUIGNOL,  passant  de  l'autre  côté. 

Satan  ? 

SATAN. 

Oui,  je  comprends;  lu  veux  rester  garçon.  En  ce 
cas,  tu  trouveras  des  compagnons  dans  ces  grandes 
flammes  rouges.  (Ombres.)  Ah!  tu  ne  seras  pas  seul; 
vois  un  peu  :  les  vieux  égoïstes  qui  n'ont  jamais  pensé 
qu'à  leur  ventre  et  à  leurs  plaisirs,  les  vieux  oncles 
avares  qui  ont  tant  amassé  pour  leurs  neveux,  et  tous 
les  fainéants,  tous  les  inutiles,  tous  les  débauchés!  Ah! 
les  gais  compagnons  !  Va  Guignol,  va,  tout  le  boulevard 
s'y  trouve.  Ce  qu'on  y  rit!  Te  dépêcheras-tu!...  (Même 
mouvement.) 

GUIGNOL,  même  mouvement. 

Je  te  croyais  meilleur,  Satan. 

SATAN. 
Que  croyais-tu  donc? 
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GUIGNOL. 


Je  croyais  que  tu  me  saurais  gré  de  tout  ce  que  je  fai- 
sais pour  toi. 


«  Tu  trouveras  des  compagnons  dans  ces  grandes  flammes  rouges.  » 
(V.  page   248.) 

SATAN. 

Et  tu  ne  te  trompais  pas  ;  tu  vas  recevoir  ta  récom- 
pense, et  tu  verras  si  je  te  distingue,  (il  poursuit  Guignol.  La 
poursuite  se  fait  en  passant  successivement  devant  et  derrière  la 
scène.) 

GUIGNOL. 


Aïe  !  Aïe  !  Je  t'ai  toujours  aimé,  Satan. 
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SATAN,  poursuivant. 
Et  moi  donc?  Je  t'aime  plus  que  jamais  !  Arrive. 

GUIGNOL,  rentrant. 

Aïe  !  aïe!  Je  t'ai  toujours  obéi,  Satan. 

SATAN,  rentrant. 

Bon  serviteur  !  Viens  recevoir  ton  juste  salaire  ! 

GUIGNOL,  rentrant. 
Aïe  !  Aïe  !  Pour  toi,  j'ai  trompé. 

SATAN,  rentrant. 
Tu  as  bien  fait,  viens  que  je  t'embrasse. 

GUIGNOL,  rentrant, 

Aïe  !  aïe!  Pour  toi  j'ai  volé. 

SATAN,  rentrant. 

C'est  mieux  encore.  Viens. 

GUIGNOL,  rentrant. 

Pour  toi,  j'ai  assassiné  ! 
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SATAN,  rentrant. 

C'est  parfait;  il  ne  manquera  rien  à  ta  gloire  :  je  te 
tiens  ! 

GUIGNOL,  rentrant. 

Aïe  !  Aïe  !  A  moi  !  A  moi  !  In  nomine. . .  (il  essaie  de  faire 
le  signe  de  la  croix  en  s'arrêtant  sur  la  scène.) 


SATAN,  rentrant. 

Qu'est-ce  que  tu  essaies?  —  Ton  signe  de  chrétien? 
Il  est  trop  tard,  Guignol,  ton  bras  est  paralysé,  ta  langue 
est  muette!...  Tout  est  fini  pour  toi.  (il  l'enfourche.) 


GUIGNOL. 
Aïe  !  Aïe  !  Je  brûle,  je  brûle  ! 

SATAN,  tenant  Guignol  au  bout  de  son  trident. 

Pas  encore,  ça  va  venir,  mon  petit  Guignol;  tu  m'ap- 
partiens pour  toujours;  tu  entends  bien,  pour  toujours... 
toujours...  toujours... 

GUIGNOL,  se  débattant. 

A  moi  !  A  moi  ! . . .  Aïe  !  Aïe  ! . . . 
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SATAN. 


Bon  serviteur  ;  viens  recevoir  le  juste  salaire  de  tes 

exploits  :    Allez  !    Oust  !    (il  jette  Guignol  dans  l'enfer.  —  Au 

public.)  A  qui  le  tour  ? 

(Rideau.) 


WF>^i^^ 


CONCLUSION 

(i4^  mes  chers  enfants, 
JEANNE,    m  ARC   &   Q4IMÉE, 

a^  tous  mes  petits  lecteurs. 

C'est  'pour  vous,  et  pour  vous  amuser,  que  j'ai  mis 
en  scène  les  faits  et  gestes  de  Villustre  Guignol. 

Aurais-je  ti'op  bien  réussi,  et  plus  d'un,  parmi  vous, 
serait-il  parfois  tenté  d'imiter  les  joyeuses  répliques  et 
les  bons  tours  de  notre  personnage? —  Je  ne  parle  pas 
de  ses  vilaines  actions. — Et  tous,  ne  seriez-vous  point 
disposés  à  lui  vouer  une  admiration  qu'il  est  loin  de 
mériter  ? 

Ce  n'est  point  ce  que  je  désire. 

Je  ne  sais  si  Guignol  a  de  Vesprit,  mais  je  sais  bien 
que  rien  n  est  si  funeste  que  ce  don  précieux  lorsqu'on 
en  fait  un  mauvais  usage.  Que  son  histoire  malheweuse 
et  sa  triste  fin  vous  enseignent  aussi  quil  n'y  a,  hors  du 
devoir,  ni  honneur  ni  bonheur  possible. 

Ce  sera,  n'est-ce  pas,  la  conclusion  de  ce  petit  travail 
que  je  suis  heureux  de  vous  offrir,  en  vous  souhaitant 
de  trouver  à  le  lire  autant  de  plaisir  que  j'en  ai  eu  moi- 
même  à  l'écrire. 
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